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SECTION DEUXIÈME. ^ 


DE QUELQUES FAITS RELATIFS A CHRISTOPUE COLOM1I 
ET A AMÉRIC VESPUCE. 


Dans l’histoire philosophique des découver- 
tes , dans l’exposé des subtiles corrélations qui 
échappent aux intelligences vulgaires, rien 
n’est plus attrayant et plus instructif à la fois 
que de suivre la marche des inventeurs. La 
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justesse de cette pensée 1 , énoncée par un sa- 
vant qui s’est illustré lui-même par de brillan- 
tes découvertes dans les sciences physiques , 
se fait sentir surtout lorsqu’on parcourt l’his- 
toire de la géographie. J’ai tenté, dans les pa- 
ges qui précèdent , d’approfondir quelques-uns 
des vieux mystères de la cosmographie my- 
thique ; nous avons vu le moyen-âge fonder 
ses espérances de succès maritimes sur ces 
mêmes croyances , dont les plus généralement 
répandues plaçaient des terres inconnues au- 
delà de l’Atlantique et de la MerCronienne \ 
Depuis Colœus de Samos , qui , sur les traces 
des Phéniciens , le premier parmi les Hellènes 
dépassa les colonnes de Briarée ou d’Hercule 
jusqu’à l’ère de l’infant dom Henri et de Chris- 
tophe Colomb, le mouvement des découvertes 
vers L’ouest a été progressif et long-temps 
continu. Dans l’histoire de la géographie, tous 
les faits paraissent étroitement liés entre eux , 
et sous ce rapport les découvertes du quin- 
zième siècle se présentent souvent à notre’es- 


1 Auago , Eloge de Volta ( Mém . de t Acad. des 
Sciences, t. XII , p. 96). 

1 Voyez t. I,p. 167- 180 et 195-206. 
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prit comme Je simples réminiscences ‘ des 
âges antérieurs. Si la seconde moitié de ce 
même siècle est une des époques les plus mé- 
morables de la vie des peuples occidentaux , 
elle l’est surtout par la connexité qu’on observe 
entre des efforts dirigés systématiquement vers 
un même but. Dan§ la longue série des géné- 
rations qui se renouvellent , l’historien atten- 
tif découvre la trace de certaines tendances 
communes aux habitans du littoral méditer- 
ranéen. On dirait que , dès les temps les plus 
reculés , leur regard était fixé sur le détroit 
par lequel le bassin intérieur communique avec 
le Fleuve-Océan. L’horizon semble fuir pro- 
gressivement devant l’intrépidité des marins. 
Borné d’abord au-devant de la Petite-Syrte , 
il recule peu à peu vers Tartessus et les îles 
Fortunées. Dans le moyen-âge , cette même 
côte de Tartessus, le Potosi de l’ancien monde 
sémitique , ou phénicien , devient le point de 
départ pour la découverte de l’Amérique. C’est 
ainsi que des germes long-temps étouffés ou 
retardés dans leur croissance , prennent un 
développement subit lorsqu’ils sont favorisés 

' Voyez t. I,p. i47 - ia4- 
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8 SECÎI0N DEUXIÈME. 

par le concours de circonstances extraordi- 
naires. Le plus souvent ce concours n’a pres- 
que rien d’accidentel. Les laits qui , à de cer- 
taines époques de l’histoire , nous révèlent un 
agrandissement inattendu de la puissance du 
genr ehumain, sont produits , comme dans la 
nature organique , par une action lente et sou- 
vent difficile à pénétrer. ‘Un monde nouveau 
a paru, une route nouvelle de l’Inde a été 
tracée lorsque s’est trouvé accompli le temps 
pendant lequel ces grands événemens ont été 
préparés par quelques-unes des causes géné- 
rales qui influent simultanément sur la desti- 
née des peuples. Les découvertes maritimes 
du quinzième siècle sont dues au mouvement 
imprimé à la société par le contact des civilisa- 
tions arabe et chrétienne; elles sont dues à 
l’avancement de l’art nautique fécondé par les 
sciences, au besoin toujours croissant de 
certaines productions de l’Orient, à l’expé- 
rience acquise par les marins dans des expé- 
ditions lointaines de commerce et de pêche , 
enfin à l’impulsion du génie de quelques 
hommes , instruits , audacieux et patiens à la 
fois. 

C’est ce triple caractère d’instruction , d’au- 
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dace et de longue patience que nous avons à 
signaler surtout dans Christophe Colomb. Au 
commencement d’une ère nouvelle , sur la li- 
mite incertaine où se confondent le moyen-âge 
et les temps modernes, cette grande figure 
domine le siècle dont il a reçu le mouvement, 
et qu’il vivifie à son 1010-. La découverte de 
l’Amérique a sans doute été imprévue. Colomb 
ne cherchait pas ce continent que les conjec- 
tures de Strabon 1 plaçaient entre les côtes de 
l’Ibérie et de l’Asie orientale , sur le parallèle 
de Rhodes , là où l’ancien monde offre le plus 
de développement , c’est-à-dire la plus grande 
largeur. Il est mort sans avoir connu ce qu’il 
avait atteint , dans la ferme persuasion que la 
côte de Véragua faisait partie du Catha'i et de 
la province du Mango * que la grande île de 
Cuba était « une terre ferme du commence- 


' Lib. I , p. 65 Cas. 

* Lettre de Colomb , datée de la Jamaïque du 7 
juillet i5o3, seize mois avant son retolir en Espagne. 
Depuis ce retour jusqu’à sa mort ( 20 mai i5o6 ) , Co- 
lomb n’a plus navigué, et rien n'a pu déterminer en 
lui un changement d’opinion sur la nature de sa dé- 
couverte. 
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ment des Indes 1 , et que de là on pouvait par- • 
venir en Espagne sans traverser des mers (par 
conséquent en suivant la route de l’est à 
l’ouest). » 

Colomb , en parcourant une mer inconnue, 
en demandant la direction de sa route aux 
astres par l’emploi de l’astrolabe, récemment 
inventé , cherchait l’Asie par la voie de l’ouest, 
d’après un plan arrêté , non en aventurier qui 
se fie au hasard. Le succès qu’il obtint était 
une conquête de la réflexion. C’e6t déjà sous 
ce point de vue que Colomb se place bien au- 

1 Fernan Perez de Luna, escribano pubHco de la 
cibdad Isabe/a ( d’Haïti ), reçut l’ordre de l'amiral , le 
1 2 juin i 4 9 4 , de se transporter à bord des trois cara- 
velles du second voyage de découvertes pour deman- 
der à chaque homme de l'équipage, devant témoins, 
s’il leur restait le moindre doute que esta tierra (de 
Juanna à Cuba ) no fuese la tierra firme al comienzo de 
las Indias y fin , a quien en estas partes quisiere venir 
de EspaAa por tierra : l 'escribano déclarait de plus quo 
si quelque incertitude restait à l’équipage, on s’enga- 
geait de quitarles la dubda y de hacerles ver que esto 
es cicrto y quès la tierra firme. Ce passage très remar- 
quable, sur lequel je reviendrai dans la suite , est tiré 
d’une pièce conservée dans les archives de Séville. 

( Nav. Docum. n° 76 , t. Il , p. ), 
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dessus des navigateurs qui ont entrepris de 
doubler l’extrémité de l’ Afrique , en suivant 
pour ainsi dire les contours d’un continent à 
forme pyramidale , et dont les côtes orientales 
étaient visitées par les Arabes. Cependant , les 
données de géographie physique sur lesquelles 
se fondait ce que je viens de nommer une con- 
quête de la réflexion , n’étaient pas toutes éga- 
lement exactes. L’amiral ne rétrécissait pas 
seulement l’Océan Atlantique et l’étendue de 
toutes les mers 1 qui couvrent la surface du 
globe, il réduisait aussi les dimensions du globe 
même. El mundo es poco ; digo que el mundo 
no es tan grande como dice el vulgo. « Le 
monde est peu de chose , écrit-il à la reine Isa- 
belle ; il est , je le certifie , moins grand que ne 
le croit le vulgaire. » 

La gloire de Colomb , comme celle de tous 
les hommes extraordinaires qui, par leurs 
écrits ou par leurs actions, ont agrandi la 
sphère de l’intelligence, repose autant sur les 
qualités de l’esprit et la force de caractère, 

dont l’impulsion réalise le succès, que sur l’in- 

i 

■ Sur l’origine de l’idée bizarre que l’étendue des 
mers est à celle des continens dans le rapport de î à q, 
\oyez t. I , p. 186-191 • 
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12 SECTION DEUXIEME, 

fluence puissante qu’ils ont exercée presque 
toujours sans le vouloir sur les destinées du 
genre humain. Dans le monde intellectuel et 
moral, les pensées créatrices ont sans doute 
souvent donné un mouvement inattendu à la 
marche de la civilisation. En éclairant subite- 
ment la raison , elles l’ont en même temps en- 
hardie : mais les plus grands mouvemens ont 
été surtout l’effet de l’action que l’homme 
parvient à exercer sur le monde physique, 
l’effet de ces découvertes matérielles dont les 
prodigieux résultats frappent plus les esprits 
que les causes qui les ont produits. L’agran- 
dissement de l’empire de l’homme sur le 
monde matériel , ou les forces de la nature , la 
gloire de Christophe Colomb et de James Watt, 
inscrite dans les fastes de la géographie et des 
arts industriels , présentent un problème plus 
complexe que les conquêtes purement intel- 
lectuelles , que la puissance croissante de la 
pensée due à Aristote et à Platon , à Newton 
et à Leibnitz. 

Il peut paraître téméraire ou du moins inu- 
tile d’ajouter au tableau qu’une main habile a 
tracé 1 des grandes qualités et des faiblesses 

1 Washington Ihving, book XVIII , chap. 5. 
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de caractère du navigateur génois. M. Was- 
hington Irving a très bien senti que c’est di- 
minuer l’expression d'un éloge que de l’exa- 
gérer. Je me permettrai de compléter le tableau 
en m’arrêtant quelques instans aux traits in- 
dividuels du héros , en signalant spécialement 
à l’admiration des savans cet esprit d’observa- 
tion , ces grandes vues de géographie physique 
que révèlent les écrits de Colomb. D’après la 
direction de mes propres études , j’ai dû être 
frappé d’un mérite qui n’a point encore été 
placé dans son véritable jour , et qui contraste 
avec le défaut de science et le désordre d’i- 
dées que ces mêmes écrits offrent assez fré- 
quemment. Le caractère des grands hommes 
se compose à la fois de la puissante individua- 
lité par laquelle ils s’élèvent au-dessus de leurs 
contemporains , et de l’esprit général de leur 
siècle, qu’ils représentent, et sur lequel ils 
réagissent. Leur renom n’a rien à redouter de 
l’analyse à laquelle on essaie de soumettre ce 
qui leur donne une physionomie distincte , des 
traits ineffaçables. Nous n’examinerons pas ce 
que l’on doit le plus admirer dans Colomb , de 
la lucidité presque instinctive de son esprit , 
ou de l’élévation et de la trempe de son carac- 
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tère. Dans les hommes qui se sont illustrés 
par de grandes actions , ou , pour me servir 
d’une expression qui caractérise davantage 
l’individualité de Colomb, par la réalisation 
d’un vaste et unique projet , le vulgaire a l’in- 
juste prévention d’attribuer les succès bien 
plus à l’énergie du caractère qui exécute qu’à 
la pensée qui a conçu et préparé l’action. Cer- 
tes , les facultés intellectuelles de Colomb ne 
méritent pas moins d’admiration que l’énergie 
de sa volonté ; mais il est de la destinée du 
genre humain de voir préférer la force, les 
excès même de la force , aux nobles élans de 
la pensée. 

Une expression de Casas, qui nomme “ 
V espuce « éloquent et latin , c’est-à-dire sa- 
vant et plein d’éloquence, » a donné lieu à 
l’erreur de regarder le navigateur florentin 
comme beaucoup plus lettré que Christophe 


1 Vespucio ern /ali no y éloquente. ( Casas , Hist. 
gen. de Indias , lib. I , cap. î/}».) Cette synonymie de 
Iulinilé et de savoir s’e3t tellement conservée depuis le 
moyen-âge dans la langue espagnole, que j’ai souvent 
entendu dire dans les missions de l’Orénoque : Es Tn- 
dio muy latino , pour désigner un indigène de quelque 
civilisation. 
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Colomb. Les relations du premier n’étaient 
pas écrites originairement en latin ; on les a 
traduites du portugais et de l’italien , et si Ves- 
puce y cite parfois un chant du Dante 1 , ces 
mêmes relations, composées dans un style 
emphatique et remplies d’afleterie prétentieu- 
se, n’offrent aucune preuve d’un savoir su- 
périeur au savoir de Colomb. Celui-ci n’a pas 
seulement l’avantage d’une extrême sagacité 
d’observation appliquée aux phénomènes phy- 
siques , mais aussi d’une étendue et d’une va- 
riété de connaissances littéraires qui , sans être 
toujours assez précises ou puisées aux pre- 
mières sources , n’en causent pas moins notre 
étonnement * . L’impétueuse ardeur de Colomb 
l’avait jeté à la fois dans la lecture des Pères 
de l’Eglise , des Juifs arabisans, des écrits mys- 
tiques de Gerson , et des géographes anciens, 
dont il consultait les extraits que renferment 

’ a Cujus opinionis ( mare esse vacuum et sine ho- 
minibus) ipse Dantes, poeta noster , fuit , ubi duode- 
vigesimo capite de inferis loquens , Ulyssis mortenx 
confingit. » ( Quatuor navigationum Introd. in fine.) 

» Comparez la note F de la première section, t. Il , 
p. 347-353. 
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les Origines (l’Isidore de Scville , et la Cosmo- 
graphie du cardinal d’Ailly. On a recherche 
très minutieusement, en Italie 1 , lesquels 
parmi trente-sept professeurs de mathémati- 
ques et de physique avaient eu l’avantage de 
diriger les études de Colomb pendant son sé- 
jour de Pavie , en remontant à l’époque de 
1460-1479 : il y a quelque probabilité que 
Antonio de Terzago et Slefano de Faenza ont 
été ses maîtres en astronomie nautique ; mais 
nous avons déjà fait voir plus haut que c’est 
bien plus tard , à Lisbomie , que le grand na- 
vigateur a refait, pour ainsi dire , ses études. 
Homme d’afïaires et d’action ( c’est sa corres- 
pondance surtout qui nous le caractérise sous 
ce double rapport), occupé autant de sa gloire 
que de ses intérêts pécuniaires , conservant en 
lui , à côté de tant de soins matériels et minu- 
tieux qui refroidissent l’ame et rapetissent le 
caractère, un sentiment profond et poétique 
de la majesté de la nature * Colomb devait , 


* Rossi, Vi ta di Colombo , p. 73. 

* Voyez le commencement de la lettre de Colomb 
au trésorier Sanchez (Nav. t. I, p. 181 — 1 83 ), et dans 
le journal du premier voyage , les journées des 3, 1 4» 


> 
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par la rapidité et la variété de ses lectures, 
être exposé à un certain désordre d’idées dont 
ses écrits portent l’empreinte. Il connaissait 
avant Pigafëtta le moyen de trouver la longi- 
tude par les différences d’ascension droite des 
astres ; il était regardé 1 en Espagne , dès le 
retour de son premier voyage, comme « gran 
teorico y mirabilmenle platico , élu par la di- 
vine providence pour dévoiler d’impénétrables 
mystères ; » mais les explications qu’il hasar- 
dait de quelques fausses observations de la po- 
laire faites , dans le voisinage des îles Açores , 
sur les passages supérieurs et inférieurs de l’é- 
toile et son hypothèse de la figure non sphé- 
rique et irrégulière de la terre , qui est renflée 
dans une certaine partie de la zone équatoriale 
vers la côte de Paria, prouvent * qu’il était 


19, a 5 et 27 novembre , i 3 , 20 et 21 décembre, mes 
Tableaux de la nature (2® édition), t. 4 , p. 217, et la 
Relation historique, t. III , p. 4 ? 3 . 

1 Lettre de don Jayme Ferrer , ep date du 28 lé- 
vrier i495. 

3 Tercer Viage de Colon, dans Nav. t. I, p. 2 55 ; 
Vida delAlmir. cap. 19 et 66 ; dans Baiicia , Hist. t. I, 
p. 17 et 76; et Relation historique , t. I, p. 5 o 6 . « J’a- 
vais toujours lu , dit Colomb, que dans le monde ( sur 

III. 2 

' s 


'S* 


*v 
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bien faible dans les premières notions géomé- 
triques qu’on sait avoir été très répandues en 

notre globe), tout, la terre ferme comme l’eau, avait 
la figure sphérique , et c’est ce que prouvaient aussi 
les autorités de Ptolémée et des autres écrivains qui 
ont traité cette matière , de même que les éclipses de 
luneet d’autres phénomènes (qui déterminent la figure) 
de l’est à l’ouest comme l’élévation du pôle du nord au 
sud. A présent ( arrivé à cent lieues à l’ouest des îles 
Açores), j’ai vu tant d’irrégularité ( disformidad , pro- 
prement, tant de différence dans les hauteurs de la po- 
laire), que je me suis formé une tout autre opinion du 
monde : j’ai conçu qu’il n’était pas sphérique comme 
on le décrit , mais de la forme d’une poire , ronde sans 
doute, mai» alongée et plus haute là ou est la queue 
( elpezon ) : c’est donc comme une boule ayant sur un 
certain point une élévation semblable à la mamelle du 
sein d’une femme. Cette élévation est par conséquent 
plus proche du ciel (de la voûte céleste), elle est pla- 
cée sous la ligne équinoxiale , dans l’Océan , vers la fin 
de l’Orient ; car j’appelle fin d’Orient ce qui termine 
(dans l’est de l’Asie) tout le continent et les îles. Les 
raisons (astronomiques) que j’ai énoncées plus haut 
indiquent que traversant vers l’ouest une ligne (un 
méridien) dirigée du nord au sud, à cent lieues de 
distance des îles Açores, les navires s élèvent doucement 
vers le ciel (/a van los navios alzandoze hacia el cieto 
suavemente), et de là on commence à jouir d’une plus 
douce température (*e goza de mas suave lemperancia ), 
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Italie à la fin du quinzième siècle. Colomb, 
toujours ardent à se précipiter dans l’exécu- 

et la boussole, à cause de cette douceur du climat, 
change (de direction) du quart (d’un vent), et plus 
on avance (vers l’ouest), et plus on s’élève (vers le ciel ), 
et plus la boussole se fixe au nord-ouest ( alzandoze 
mas el aguja del marear mas noruestea ) ; et ce change- 
ment de hauteur ( le renflement d’une partie de la zone 
équatoriale) cause les variations ( el desvariar ) du cer- 
cle que décrit l’étoile polaire avec ses gardes ( les étoi- 
les p et y de la Petite-Ourse). Pinson approche de la 
ligne équinoxiale, plus les étoiles monteront aussi, et 
plus il j aura de différence dans les cercles que les 
étoiles décrivent (autour du pôle). Ptolcmée et d’autres 
savans regardent le monde (globe) comme de figure 
sphérique , et (prétendent) qu’il doit l’être partout 
comme là où eux se sont trouvés, dans l’hémisphère 
dont le centre coïncide avec l’tle d’^rm , sous la ligne 
équinoxiale , entre le Golfe d’Arabie et le Golfe Per- 
sique. Pour ce qui est du cercle qui passe vers l’ouest 
par le Cap Saint-Vincent en Portugal, et vers l’est 
parCangara (Catigara? ) et lesSères, je n’ai aucune 
difficulté d’admettre que le monde y soit sphérique 
( esferico redondo). Mais dans l’émisphère que j’ai par- 
couru et qui était inconnu avant que Vos Altesses me 
l’aient fait découvrir ( han mandado navegar y lus car y 
descobrir), le monde a un renflement semblable au 
tétin de la femme.... » En traduisant littéralement une 
partie de cette verbeuse discussion de Colomb, j’ai mis 
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tion de ses projets , toujours occupé du positif 
de la vie, ne s’était familiarisé, comme la 
grande masse des marins de nos jours, qu’avec 
la pratique des méthodes d’observation , sans 
étudier suffisamment les bases sur lesquelles 
ces méthodes sont fondées 

Ce qui caractérise Colomb , c’est la pénétra- 

entre des parenthèses ce qui peut faciliter l’interpréta- 
tion du texte. Comme dans le moyen-âge les raisonne- 
mens scientifiques devaient toujours se fonder sur 
quelque aperçu du Stagirite , Colomb ne manque pas 
d’ajouter a que celui-ci avait déjà cru les terres voisi- 
nes cfu pôle antarctique (? Met. II, 1, i5) plus pro- 
ches du ciel , mais que le renflement du globe n’existe 
que dans cette partie la plus noble de la terre d’ où est 
venu au moment de la création un premier rayon de lu- 
mière , du premier point de f Orient. )> Je n ai pas besoin 
d’ajouter que ce premier point de l’Orient , site du Pa- 
radis terrestre d’où découlent les grandes rivières, est, 
selon Colomb , l’extrémité orientale de l’Asie, la côte 
de Paria , près du delta de l’Orénoque. 

' On doit être d’autant plus surpris de voir qu’un 
des rivaux de gloire de Christophe Colomb , Sébastien 
Cabot, celui qui découvrit le premier la partie continen- 
tale de l’Amérique , et pénétra audacieusement dans les 
mers du Nord , fut accusé « d’être plutôt grand cosmo- 
graphe (théoricien) qu’habile marin. » (Herrera, 
Déc. I , bb. X , cap. 1 . ) 
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lion et la finesse extrême avec lesquelles il sai- 
sit les phénomènes du monde extérieur. Il est 
tout aussi remarquable comme observateur de 
la nature que comme intrépide navigateur. Ar- 
rivé sous un nouveau ciel et dans un monde 
nouveau (comme ti vioge nuevo alnuevo cielo 
y mundo , écrit-il à la nourrice de l’infant don 
Juan ' ), la configuration des terres , l’aspect 
de la végétation, les mœurs des animaux, la 
distribution de la chaleur , selon l’influence 
delà longitude, les courans pélagiques, les 
variations du magnétisme terrestre , rien n’é- 
chappait à sa sagacité. Recherchant avec ar- 
deur les épiceries de l’Inde et la rhubarbe * , 

* En novembre i 5 oo. (Nav. Doc. t. I , p. 266 ) 

* « Je porte de la rhubarbe et une infinité d’aromes 
précieux dont ceux de mes compagnons que j’ai laissés 
dans la forteresse ( la villa de Natividad à Haïti ) décou- 
vriront bien davantage encore. » Colomb, dans la lettre 
au trésorier Sanchez, du r4 mars 1 49 ^* (Nav. t. I, 
p. 193.) « Je crois avoir trouvé « almasiga como en 
Grecia, ruibarba y canela. » Colomb , dans la lettre à 
Luis de Santangcl, du 4 mars i 4 g 3 .(NAY. t. I,p. 173.) 
L’erreur n’était pas de Colomb, mais de Vicente Yanez 
Pinzon , qui avait cru reconnaître la rhubarbe d’Asie 
dans l’ile Amiga, aujourd’hui Isla de Ratas. (Colomb, 
Journal du premier voyage, les 3 o décembre 1492 et 
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rendue célèbre par les médecins arabes , par 
Rubriquis et les voyageurs italiens , il examine 

I er janvier i4q3.) On envoya un canot à la côte pour 
en recueillir « que servia de muestra (en Barcelona) a 
los Reyes. » Rubriquis avait donné dans l’Occident les 
premières notions de l’usage de la rhubarbe au Cathaï; 
Marco Polo trouva cette racine dans la province mon- 
tagneuse de Succuir ( So-tcheou ), d’où ( dans le trei- 
zième siècle) la rhubarbe s’était répandue dans le monde 
entier. » On voit par le tableau des marchandises ex- 
portées par les caravanes de l’intérieur de l’Asie, ta- 
bleau publié en i335 par Balducci Pegoletti, que la 
rhubarbe était dès-lors un objet important du com- 
merce de la Caspienne et d’Alexandrie. Comme Colomb 
se croyait dans les terres du grand khan, il devait cher- 
cher avec ardeur les drogues que les factoreries des Pi- 
sans et des Génois en Crimée, en Syrie et en Egypte, 
versaient en abondance dans l’ouest de l’Europe. Des 
espèces de Rheum très différentes entre elles donnent 
en Asie la vraie rhubarbe des pharmacies. L’Hymalaya 
et les plateaux du Nepaul ont le Rheum Emodi, Wall, 
et R. spiciforme , Royle ; la Mongolie produit le R. 
palmatum; l’Altaï le R. leucorhizurn et la Perse le R. 
Ribes. Les médecins arabes ont employé la rhubarbe 
avant les médecins chrétiens de l’Italie et de l’Espagne ; 
mais, nourris des écrits de Dioscoride et de Pline, ils 
ont toujours confondu le Rha ou Rheon de Dioscoride 
qui est le Rhacoma de Pline (XXVII, îa), ou Rha 
ponticum, plante astringente, avec la rhubarbe de la 
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minutieusement les fruits et le feuillage des 
plantes. Dans les Conifères, il distingue les 
vrais pins , semblables à ceux d’Espagne , et 
les pins à fruit monocarpe s c’est reconnaître 
avant L’Héritier le genre Podocarpus Le 

Mongolie. ( Salmas . Exerc. Plin. ed. 1619, p. 796.) 
Ayant parcouru , à mon retour de Sibérie , la Russie 
méridionale, je puis assurer qu’il n’existe aucune es*- 
pèce de Rheum entre le Samara , le Wolga et le Don, 
dans le système hydrographique du Rha ; car le grand 
fleuve ( Rha ), c’est-à-dire le Wolga , a donné le nom 
au Rhacoma de Pline , qu’Isidore de Séville nomme 
déjà Rheon ( Rheum ) barbaricum. Un passage d’Edrisi 
sur les qualités médicinales du za-ravand de Bégiaia 
(Bugie des marins français), a même donné lieu à l’er- 
reur de trouver de la rhubarbe semblable à celle de 
Perse sur le revers de l’Atlas. (Hartmaüh,' Africa , 
p. 2S0. ) En Amérique, le genre Rheum paraît man- 
quer entièrement. 

1 Voyez tom. II , p. a 5 s, et ma Relation historique , 
t. III, p. 376. Les véritables pins (sans doute le Pinus 
occidentalis), utiles à la mâture, et « si élevés, que 
l’œil a de la peine à en voir les cimes , » Colomb les 
trouva sur la côte septentrionale de 1 lie de Cuba , près 
des Sierras de Moa : il vit même le spectacle qui m’a 
souvent frappé au Mexique , le mélange des pins et des 
palmiers, près de Baracoa. (Journal du premier voyage, 
journées des a 5 et 37 novembre 1 49 a • ) Mai» dans i’ile 
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luxe de la végétation et l’abondance des lianes 
l’empêchent de distinguer les parties qui ap- 
partiennent au même tronc. Il disserte longue- 
ment dans le journal de son premier voyage 
sur « cette propriété merveilleuse des arbres 
de nie Fernandina 1 de produire un feuillage 

d’Haïti , dans les montagnes de Cibao , Colomb décou- 
vrit avec surprise des pins qui ne portent pas de cônes 
(strobiles), des arbres à feuilles acéreuses, dont le 
fruit ressemble à celui des oliviers de Séville. » Abunda 
la tierra aspera del Cibao ( de Ciba, piedra ) de pinos 
mui altos que no llevan pinas, por lal orden compuestos 
por naturaleza , que parecen azeytunos del Axarafe de 
Sevil/a. (IIerrera , Dec. I , lib. II, c. 4 , p. 35 . ) Les 
botanistes reconnaîtront qu’il n’est pas possible de ca- 
ractériser avec plus de précision les Conifères sans cônes, 
la section des Conifères à fruits solitaires ou simples , 
le groupe des Taxinèes de Richard. ( Mém. sur les Cy- 
cadées et les Conifères , 1826, p. 6, io 5 et 1 l >4 . ) 

1 « Vide muchos arboles que tienen un ramito de 
una manera y otro de otra y tan disforme que es la 
mayor maravilla del rnundo, verbi gracia un ramo té- 
nia las fos fojas a manera de canas y otros a manera 
de lentisco; y asi un solo arbol de cinco o seis 
maneras, ni estos son enjeridos porque se pueda 
decir que el enjerto lo hace, antes son porlos 
montes, ni cura dellos esta gente. » (Journal du 16 oc- 
tobre 1 49 2 * ) R* ctl ne .dépeint mieux cet entrelacement 
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entièrement différent : dans une branche , des 
feuilles de roseau , dans l’autre , des feuilles 
(pennées) de pistachier. » Colomb ne se borne 
pas à recueillir des faits isolés; il les combine, 
il cherche leur rapport mutuel , il s’élève quel- 
quefois avec hardiesse à la découverte des lois 
générales qui régissent le monde physique. 
Cette tendance à généraliser les faits d’obser- 
vations est d’autant plus digne d’attention , 
qu’avant la fin du quinzième siècle , je dirais 
presque avant le père Acosta, nous n’en voyons 
pas d’autre essai. Dans ses raisonnemens de 
géographie physique , dont je vais offrir ici un 
fragment très remarquable, le grand naviga- 
teur , contre sa coutume , ne se laisse pas gui- 
der par des réminiscences de la philosophie 
scolastique ; il lie par des théories qui lui sont 
propres ce qu’il vient d’observer. La simulta- 
néité des phénomènes lui paraît prouver qu’ils 
ont une même cause. Pour éviter le soupçon 
de subtituer des idées de la physique moderne 

île plantes parasites que la peine naïve que se donne 
l’observateur pour prouver que le mélange et la sau- 
vage abondance de feuillages et de fleurs ne sont pas 
reflet de la greffe. ( Tableaux de la Nat. t. Il , p. 5i . ) 
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aux aperçus de Colomb , je vais traduire bien 
littéralement un passage de la lettre du mois 
d’octobre 1 498 , datée d’Haïti : « Chaque fois 
que je naviguai d’Espagne aux Indes , je trou- 
vai, dès que j’étais arrivé à cent lieues à l’ouest 
des îles Açores, un changement extraordi- 
naire dans le ciel (dans les mouvemens céles- 
tes) et les étoiles , dans la température de l’air 
et dans les eaux de la mer. Ces changemens , 
je les ai observés avec un soin particulier; je 
remarquai que les boussoles ( agujas de ma- 
rear ), qui jusque là variaient au nord-est, se 
dirigeaient un quart de vent ( una cuarta de 
viento todo entero 1 ) au nord-ouest , et tra- 
versant cette bande comme une côte ( le pen- 
chant d’une chaîne de montagnes , como 
quien traspone una cuesla ) , je trouvai la mer 
tellement couverte d’une herbe qui ressem- 
blait à de petites branches de pin * chargées 

* Probablement le quart des huit vents de la bous- 
sole ou 1 1° -J. 

a La description dé Colomb ne désigne pas le Fu- 
cus abies marina , Gmelin , qui est un Cystoseira d’A- 
gardh. Il ne peut être question , à cause de la localité 
que du Fucus natans , Linn. tandis que dans la descrip- 
tion de Scylax de Caryande (Huns. Geogr. min. 1. 1, 
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de fruits de pistachier ( lentisco ) , que nous 
pensions, à cause de l’épaisseur de l’algue, 
que nous étions sur un bas-fond et que les 
navires viennent à toucher par manque d’eau : 
cependant, avant d’atteindre la bande (raja) 
que je viens d’indiquer, nous ne rencontrâ- 
mes pas une tige d’herbe. A cette même 
limite (cent lieues à l’ouest des Açores), la 
mer devint unie et calme , puisqu’aucun vent 
de quelque force 11e l’agite. — Quand je vins 
(dans mon troisième voyage) d’Espagne à l île 
de Madère , et de là aux Canaries , et des Ca- 
naries aux îles du Cap Vert, je me dirigeai 
vers le sud jusqu’à la hgne équinoxiale ( le fils 
de Colomb ' dit qu’on n’avança que jusqu’au 
5 ° de latitude boréale). Me trouvant sous le 
parallèle qui passe par la Sierra Leoa a , 

p. 53, 54), >1 me paraît être clairement question du Fu- 
cus sacu/eatus, L'inn. ou Sporochnus aculcatus,Agardh, 
qui est un fucus littoral. Les prétendus fruits de len- 
tisco sont les vessies remplies d’air et de mucilage qui 
contribuent à faire nager le goémon. 

1 Vida, cap. 66. 

“ Ce nom de Leoa est écrit deux fois de la même ma- 
nière, et une troisième fois Lioa dans la lettre de Co- 
lomb. C’est sans doute Sierra Leone , placée par lat. 8“ 
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j’eus à souffrir une si horrible chaleur , que le 
vaisseau paraissait brûlant ; mais ayant fran- 
chi vers l’ouest la bande que j’ai indiquée , on 
changea de climat, l’air devint tempéré, et 
cette fraîcheur augmenta à mesure que nous 
allions en avant. » 

Ce long passage, dans lequel j’ai ' conservé 
le caractère du style franc et simple , mais 
diffus de Colomb, renferme le germe de 
grandes vues sur la géographie physique. En 
y ajoutant ce qui est indiqué dans d’autres 
écrits du même navigateur, ces vues embras- 
sent l) l’influence qu’exerce la longitude sur 
la déclinaison de l’aiguille; ü) l’inflexion qu’é- 
prouvent les lignes isothermes en poursuivant 
le tracé des courbes depuis les côtes occiden- 
tales d’Europe jusqu’aux côtes orientales d’A- 
mérique ; 3 ) la position du grand banc de 
Sargasso dans le bassin de l’océan Atlantique, 
et les rapports qu’offre cette position avec le 

29' 55". Don Fernando dit que son père revint des 5° 
de latitude , en naviguant vers le N. O. au parallèle de 
7°. Les rumba et les distances ne donnent à M. Moreno, 
dans le tracé des quatre routes de Colomb, pour le 
point le plus austral du troisième voyage, que 8° de 
latitude. 
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climat de la portion de l’atmosphère qui repose 
sur l’Océan ; 4 ) la direction du courant géné- 
ral des mers tropicales ; 5 ) la configuration 
des îles et les causes géologiques qui parais- 
sent avoir influé sur cette configuration dans 
la Mer des Antilles. Je crois, comme physi- 
cien et comme géologue, avoir le double de- 
voir, en traçant l’histoire des découvertes du 
quinzième siècle et en examinant le dévelop- 
pement successif de la Physique du Monde , 
de présenter quelques éclaircis’semens sur des 
objets si variés. 

La découverte importante de la variation 
magnétique, ou plutôt celle du changement 
de la variation dans l’Océan Atlantique ', ap- 
partient, à n’en pas douter, à Christophe 
Colomb. Il trouva dans son premier voyage, 
le i 3 septembre 1492, au commencement de 
la nuit, à peu près par 28° de latitude, dans 
^le parallèle des îles Canaries , et , d’après le 
o 'tracé des routes par M. Moreno, par 3 i° de 
longitude, à l’ouest du méridien de Paris 
(donc 5 o lieues marines à l’est de Corvo), que 
les boussoles, dont la direction avait étéjusque 

* Nav t. 1 , p. 8 et 9. (Vida, cap. 16.) > 
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là au nord-est, déclinaient vers le nord-ouest 
( norouestaban ), et que cette déclinaison à 
l’ouest augmenta le matin suivant 1 . Le 1 7 sep- 
tembre (même latitude, mais dans un méri- 
dien de cent lieues marines à l’ouest de l’île 
deCorvo),la déclinaison magnétique était déjà 
d’un quart de vent, « ce qui effraya beaucoup 
les pilotes. » Les dates de ces découvertes 
sont consignées dans le journal de Colomb. 
L’amiral vérifia les boussoles par des métho- 
des qu’il décrit confusément : il reconnut très 
bien « qu’en relevant l’étoile pcilaire, il fallait 
tenir compte de son mouvement horaire, et 
que la boussole était dirigée vers un punto 
invisible , à l’ouest du pôle du monde. » L’ob- 
servation du i 3 septembre 1 époque mé- 
morable dans les fastes de Y astronomie nau- 
tique des Européens * , est rapportée avec de 


1 « La aguja noruesteaba desde prima noche media 
cuarta y al amanecer poco mas de otra cuarta. » Ce? 
paroles du fils ne doivent cependant pas faire croire que 
Christophe Colomb observa dès-lors des changemens de 
la variation horaire. Les moyens qu’il employait étaient 
trop peu précis pour justifier cette conclusion. 

* Je n’ignore pas que dans un grand nombre d’ou- 
vrages très estimés (Thomas Yodng, Lect. on Nat. Phil. 
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justes éloges par Oviedo, Las Casas et Herrera. 
Don Fernando ajoute que jusqu’à ce jour 
« personne n’avait remarqué cette déclinai- 
son. » C’est donc à tort que, sur le témoi- 
gnage de Sanuto, on a attribué cette décou- 
verte importante à Sébastien Cabot >, dont le 
voyage est postérieur de cinq ans. Il est pos- 

1. 1 , p. 746; Hansteen, Magnet. der Erde, p. < 75 ), on 
trouve citée une prétendue observation « de Pierre 
Adsiger » faite en 1269, et dont Tliévenot a parlé d’a- 
près le fragment d’une lettre que possède la bibliothè- 
que du roi à Paris. M. Libri, mon confrère à l’Institut, 
qui a fait une étude profonde de l’histoire des sciences 
physiques, observe, 1° qu’il y a erreur de nom; la lettre 
porte l’inscription de : Epislola Pétri Percgrini de Ma- 
rieourt ad Sigermum de Foucoucourt (ces mots ad Siger- 
mum ont été convertis en Adsiger ) ; a" que le passage 
de la déclinaison magnétique est intercallé et ne se 
trouve pas dans le manuscrit de Leyde. On 11e doit 
donc attribuer l’observation ni à Pierre Peregrini 
(Barlow, dans les Trans. phil. de i 833 , t. II, p. 670), 
ni à celui quia reçu la lettre. — Gilbert, dans la célèbre 
Physiologia de Magnete , i 633 , lib. I , cap. 1 , affirme 
que dans un Traité de Magnétisme terrestre, Peregrini 
se fonde sur des idées de Roger Bacon. 

1 Lrvio Sanuto, Geographia distinta in XII libri ne 
quali oltra l’esplicatione di molli luoghi di Tolomeo e de/la 
bussola e dell’ Agugua, si dichiarano le provincie, popoli 
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sible, et, malgré l’imperfection des instrumens 
et des méthodes, il est même assez probable 

c costumi dell’ Africa (Venezia, i588). L’auteur de ce 
livre curieux apprit par son ami, Guido Gianette di 
Fano, que Cabot avait explique, en sa présence, au roi 
d’Angleterre Edouard VI (on ignore en quelle année), 
la variation de l’aiguille et le méridien sur lequel l’ai- 
guille montrait le vrai nord (il plaçait la ligne sans dé- 
clinaison no milles italiens à l’ouest de Florès). Guil. 
Gilbert, Physiol. nova de Magnele , 1 633 , p. 5. 
M. Biddle, auteur du savant Memoir of Sébastian 
Cabot, qui a paru en 1 83i , observe avec justesse 
(chap. 26, p. 177-180) qu’une remarque inscrite dans 
la Mappemonde dePtolémée ajoutée à l’édition romaine 
de i5o8, remarque d’après laquelle « près de Terre- 
Neuve et l’île de Bacalaurus, la boussole ne gouverne 
pas, nec navcsquœ ferrum tenent rcvertere valent, » paraît 
londée sur les idées de Cabot relatives à la position et à 
la proximité du pôle magnétique boréal. S’il fallait ac- 
corder à Sébastien Cabot le mérite d’avoir observé la 
variation de l’aiguille avant Colomb, ce que l’époque du 
premier voyage de Colomb rend impossible, ce mérite 
ne daterait pas de l’an i54g, comme le prétend Fonte- 
nelle (d/eqj. de l Acad. 1712, p. 18), mais il remonte- 
rait à l’dflnae'^497) dans laquelle Cabot aborda le pre- 
mier à la terre ferme de l’Amérique septentrionale* 
L’ingénieux historien de l’Académie réclame aussi en 
faveur d’un pilote dieppois nommé Crignon, qui in- 
dique la déclinaison nord-est de l’aiguille en 1 534, dans 
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que long-temps avant Colomb, des pilotes eu- 
ropéens aient remarqué que l’aiguille ne se diri- 
geait pas vers le vrai pôle de la terre. La dé- 
clinaison orientale doit avoir été assez grande, 
pendant le cpiinzième siècle, dans l’est du 
bassin de la Méditerranée pour s’en aperce- 
voir : ce qui est indubitable, c’est que Colomb 
vit le premier qu’à l’ouest des Açores, la 
variation meme variait , que de N. E. elle 
devint N. O. 

Si je ne rapporte la nouveauté de l’obser- 
vation de la déclinaison de l’aiguille aimantée 
qu’à la connaissance que les Européens axaient 
des phénomènes du magnétisme terrestre , 
c’est pour rappeler que, d’après les belles re- 


iin manuscrit que possédait le géographe Delisle. Mais 
ces réclamations n’ont aucune valeur, le journal île 
Colomb donnant avec tant de précision le 1 3 septem- 
bre 1 492 comme jour de première observation de dé- 
clinaison magnétique. Le pilote Crignon serait-il le 
même que ce pilote français de Dieppe qui a vu passer 
la ligne sans déclinaison par les îles du cap Vert, et que 
Michel Coignet cite dans un ouvrage très remarquable 
imprimé à Anvers, en i 58 i, sous le titre A' Instruction 
nouvelle des points plus excellent et nécessaires de Fart 
de naviguer , ehap. 3 , p. 12? 

III. 3 ‘ 
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cherches que M. Klaprolh a faites à ma prière, 
on connaissait dans l’est de l’Asie, en Chine, 
la variation magnétique depuis le commence-^ 
ment du douzième siècle, par conséquent 
cent cinquante ans avant Marco-Polo, Roger 
Bacon et Albert-le-Grand. « Keoutsoungchy, 
auteur d’une histoire naturelle médicale, inti- 
tulée Penthsaoyan , et composée sous la 
dynastie des Soung, entre 1111 et 1117 de 
notre ère, s’exprime ainsi sur les vertus de 
l’aimant ou de la pierre qui hume le fer : 
« Quand on frotte une pointe de fer avec l’ai- 
mant ( hinanchy ), elle reçoit la propriété de 
montrer le sud ; cependant elle décline tou~ 
jours vers l'est et ne se dirige pas droit au sud 
(dans le méridien du lieu). C’est pourquoi, 
lorsqu’on prend un fil de coton et qu’on l’at- 
tache moyennant un peu de cire au milieu du 
fer, l’aiguille montre, dans un endroit où il 
n’y a pas de vent, constamment le sud. Si l’on 
fait passer l’aiguille par une mèche (les 
mèches chinoises sont de petits tuyaux de ro- 
seau très mince) et qu’on pose cet appareil 
sur la surface de l’eau , l’aiguille montre 
également le sud, mais toujours avec, une 
déclinaison vers le point ping , c’est-à-dire 
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est | sud 1 . » On voit par ce passage que les 
Chinois, pour éviter le frottement sur les pi- 
vots et donner le mouvement le plus libre aux 
aiguilles aimantées, les faisaient, ou nager 
sur l’eau a , ou se servaient de la suspension 
que nous appelons aujourd’hui susperisiôn à 
la Coulomb. Comme les Chinois, les Koréens 
et les Japonais rapportent toutes les directions 
au pôle sud, leur navigation ayant toujours 
été dirigée de préférence vers le sud, la décli- 
naison de l’aiguille rapportée par Keout- 
soungchy était, d’après notre manière de nous 
exprimer, vers le nord-ouest ! . Nous voyons, 


1 Klapboth, Lettre à M. Alexandre de Humboldt sur 
r invention de la boussole, p. 68. 

1 Cette boussole aquatique des Chinois, semblable au 
poisson aimanté des anciens pilotes indiens et au lézard 
des Birmans, a aussi été employée par les marins fran- 
çais du temps de saint Louis ; de là peut-être la dénomi- 
nation de calamita ou grenouille verte donnée à l’ai- 
guille aimantée, dénomination que Ton retrouve dans 
Pline , XXX, 4a, mais appliquée à la rainette. 

3 D’après les observations magnétiques faites à Péking 
par M. de Kovanko dans la maison magnétique qu’à 
ma prière l’Empereur de Russie a fait construire 
récemment dans la capitale de la Chine, la déclinaison 
était de nouveau , en \ 83 1 , de i° 3' vers l’oiiest. 
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par les laborieuses et solides recherches de 
M. Klaproth, que le phénomène dont on at- 


(KrpFF.R, dans les Annales de Poggendorf, i835, n° ) , 
p. 54-) Le père Amiot, dans le* années 1780-1782, 
voyait déjà osciller la déclinaison magnétique à Péking 
de 2° à 4° a vers l’ouest ( Mémoires concernant les Chi- 
nois, vol. IX, p. 2 j vol. X, p. 142); mais dans un es- 
pace de 670 ans la ligne sans déclinaison peut avoir 
passé plusieurs fois par Péking. La propriété directrice 
de l’aiguille aimantée , c’est-à-dire la propriété de 6e 
placer dans un plan qui ne fait qu’un certain angle 
avec le méridien du lieu, a été connue en Chine plus 
de il 00 ans avant J .-C. D’après le rapport de l’histo- 
rien Szumathsian, dont les Szuki ou Mémoires histo- 
riques ont été composés dans la première moitié du 
second siècle avant notre ère, l’empereur Tchhingwang 
fit cadeau, 1110 ans avant notre ère, aux ambassadeurs 
de Tonkin et de la Gochinchine, qui craignaient de ne 
pas retrouver leur chemin, de cinq chars magnétiques 
( tchinankiu ) , chars qui indiquent le sud, au moyen du 
bras mobile d’une petite figure couverte d’un habit de 
plumes. On ajoutait dans la suite à ces chars un hodo- 
mètre, c’est-à-dire une autre petite figure qui frappait 
des coups sur un tambour ou sur une cloche, selon 
que ce char avait parcouru un ou deux li. Le célèbre 
dictionnaire Chouewen, que son auteur lliutchin ter- 
mina sous la dynastie des Han, l’an 121 de Jésus-Christ, 
décrit la manière de laquelle une aiguille reçoit la pro- 
priété de se diriger vers le sud par l’aimant. On avait 
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tiibue la découverte à Christophe Colomb a 
été connu en Chine pour le moins quatre cents 


reconnu aussi que la chaleur diminue cette force direc- 
trice. Sous la dynastie des Tsin, par conséquent dès le 
troisième siècle de notre ère, des vaisseaux chinois fu- 
rent gouvernés d’après des indications magnétiques. 
Dans lè Tchinlafungthouki, ou description du pays de 
Cambodja, ouvrage récemment publié à Paris, mais 
composé en 1297, sous le règne de Timoitr Khan, les 
routes ou directions de la navigation sont toujours indi- 
quées d’après les ruml>s de la boussole. L’usage de l’ai- 
guille aimantée a été introduit en Europe par les Arabes, 
comme le prouvent même les dénominations de zohron 
et aphron (sud et nord) données par le Spéculum natu- 
relle de Vincent de Beauvais aux deux pôles de l’aimant . 
(Le Livre sur les pierres, attribué par les Arabes à 
Aristote, et cité par Albert-le-Grand « comme preuve 
de l’usage de l’aimant dans la marine , ■> est apocryphe, 
et peut-être de la même époque que le Traité arabe des 
pierres de Téïfachi et Bcilak Kiptchaki.) En Europe, 
Guyot de Provins, dans son poème politico-satirique 
intitulé la Bible, et composé en 1190, et l’évêque de 
Ptolémaïs, Jacques de Vitry, dans la Description de la 
Palestine , composée entre 1204 et 121 5, ont les pre- 
miers parlé de l’usage de la boussole, mais d’un usage 
établi, d’un instrument nécessaire aux marins. La 
preuve que M. Hansteen a voulu tirer du Landnamebok 
pour faire remonter l’emploi de la boussole par les 
Norwégiens au onzième siècle,^ été infirmée par les 
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ans plus tôt ; toutefois ce résultat n’ôte rien à 
la gloire du navigateur génois, puisqu’il est 
bien certain que jusqu’à lui les pilotes euro- 
péens n’employaient aucune correction rela-; 
tive à la variation de la boussole. 

Mais l’amiral n’eut pas seulement le mérite 
de trouver la ligne sans variation dans l’At- 
lantique, il fit dès-lors aussi la remarque in- 
génieuse que la déclinaison magnétique pou- 

recherches de M. K'àmtz. (Klafh. p. 4 * > 45 » 5 o, 66, 
90 et 97.) Les ouvrages du célèbre Majorquin Raimond 
Lulle (par exemple, son Traité De contemplatione , écrit 
en 127a, cap. 129, § 19, et cap. 291, § 17) et le texte 
des plus anciennes lois espagnoles, prouvent que dans 
la moité du treizième siècle, les marins catalans et bas- 
ques se servaient très communément de la boussole. 
(Cafmanï, Cuestiones criticas , 1807, Cuest. 2 da , p. 38 ;' 
et Comercio anliguo de Barcelona, t. III*, p. 72-74-) 
Dans le développement progressif des connaissances sur 
l’aimant, il faut distinguer, i° l’observation des simples 
phénomènes d’attraction et dé répulsion ; 2 0 la direc- 
tion d’une aiguille mobile comme effet du magnétisme 
terrestre ; 3 ° la variation, ou l’observation de la diffé- 
rence entre le méridien magnétique et le méridien 
du lieu ; 4° le changement de variation en difïérens 
lieux de la terre ; 5 ° les changemens de. variation 
horaire ; 6° l’observation de l'inclinaison et de l’inten- 
sité magnétique. * 
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vait servir à obtenir (entre de certaines limites) 
la longitude du vaisseau. Je trouve la preuve 
de cette assertion dans le seul passage du jour- 
nal ( itinerario ) du second voyage que le fils 
de Colomb nous a conservé. Colomb avait 

i 

quitté l’île de la Guadeloupe le 20 avril 1496 
pour revenir en Europe. Au lieu de s’élever 
en latitude, comme on fait aujourd’hui, pour 
sortir de la région des vents alisés, il resta 
entre les 20° et 22° de latitude. On ne put ga- 
gner vers l’est. Les provisions d’eau et de pain 
diminuèrent avec une rapidité effrayante. 

« Quoiqu’il y eût, dit Fernando Colomb, huit 
ou dix pilotes dans l’expédition , aucun d’eux 
rie savait où l’on se trouvait. L’amiral seul 
était très certain que son point d’estime était 
un peu à l’ouest du méridien des îles Açores. 
Voici comment, dans son journal, il s’exprime 
sur cette certitude : Ce matin (vraisemblable- 
ment le 20 mai) , les boussoles flamandes 
étaient au nord-ouest una cuarta , comme 
elles avaient l’habitude de faire 1 ; les boussoles 
génoises, qui généralement sont conformes à 

* On peut ajouter, je pense, depuis notre départ de 
la Guadeloupe. 
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celles de Flandre, ne se dirigeaient que très 
peu au nord-ouest, mais à mesure que nous 
avançâmes vers l’est, elles tournèrent vers le 
nord-est ', ce qui prouvait que nous étions 
placés un peu plus de cent lieues à l’ouest des 
îles Açores. Lorsque nous nous trouvâmes 
à cent lieues juste, la mer n’oflrait plus que 
quelques masses éparses d’algues ( pocayerva ), 
et les aiguilles génoises marquaient directe- 
ment le nord ( herian el norle). On arriva à 
cette distance le 22 mai, et l’amiral eut ainsi 
la certitude de son point. » {Vida, cap. 63.) 
Nous ne discuterons pas ici le degré de cette 
certitude, mais le passage du journal de Co- 
lomb ne laisse aucun doute sur l’emploi de 
la méthode. Cette, méthode a fixé plus vive- 
ment l’attention des navigateurs, à mesure 
que la navigation s’est étendue, et que les 

? L’édition de Barcia porte : « Havian de. norueslar 
iendo ai leste. » Le sens exige peut-être nordestcaban , 
connue semble le prouver un fragment de la lettre de 
1.^98 que j’ai traduit plus haut. Colomb y dit claire- 
ment : « Avant de passer la bande (raya) des cent lieues 
à l’ouest des Açores, par conséquent entre cette bande 
r t l’Espagne, las agnjas ( fasta enfonces) nordestcaban. « 

(Nav. 1. 1, p. a 54 ). 
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grands intérêts attachés à la position do nou- 
velles découvertes par rapport à la ligne de 
démarcation , ont rendu plus urgent le besoin 
de connaître les longitudes. Elle fut vantée, en 
1 i> 77 , par William Bourne (dans son Régiment 
ofthe Sea), en 1 588, par Livio Sanuto. Les 
dernières paroles de Cabot , recueillies par 
Richard Eden, faisaient sans doute allusion à 
ce même moyen, alors si prôné, « de fixer 
la longitude par la variation des aiguilles. » 
Cabot, que son ami désigne toujours par 
l’expression de good old man , se vantait, 
en mourant, « que, par révélation divine , il 
possédait une méthode de longitude infaillible, 
mais qu’il ne lui était pas permis de divulguer. » 
Un examen plus approfondi des courbes d’é- 
gale déclinaison, dirigées souvent (par exem- 
ple, actuellement dans la Mer du Sud, au 
nord de l’équateur) dans la direction de l’est 
à l’ouest, et la découverte de leur tram 

l' '■ A 



1 Bidule, Mcm. of Scb, Cabot , p. 222 . 0 
naît avec précision, ni J’année 4e la nuort, ni le 1 
sépulture de ce grand navigateur, » qui a donné pres- 
que un continent à sa patrie, et sans lequel peut-être 
la langue anglaise ne serait pas parlée en Amérique par 
tant de millions d'habilans. » 


Digitized by Googl< 


4*2 SECTION DEUXIÈME. 

qui est une fonction du temps, faite par Gas- 
sendi ', a rendu peu à peu illusoire une espé- 
rance dont on se berça mystérieusement pen- 
dant tout le cours du seizième siècle. Déjà le 
spirituel Guillaume Gilbert 1 * , en discutant, dans 
un chapitre particulier de son grand ouvrage 
de Magnete, la question : « An longitudo ter- 
restris inveniri possit per variationem , » 
nomme la méthode « une pensée chimérique 
de Baptiste Porta ( Magia naturalisa lib. VII, 
caq. 38) et de Livio Sanuto; » il préfère la 
méthode de déterminer la latitude par les 
changemens d’inclinaison , méthode , dit-il , 
qui a le grand avantage de pouvoir être em- 
ployée, sans voir le soleil et les étoiles, dans 
une brume épaisse, aëre caliginoso 3 . Nous 


1 Mém. de F Acad. 1712, p. 19. 

a Tractatus sive Physiologia nova de Magnete, ma- 
gne tic is corporibus et magno Magnete tellure, ed. 
Wolfg. Loclimans ; Sedini, i633 (la première édition 
est de 1600), lib. IV, cap. 9, p. i64- 

3 L. c. lib. V, cap. 8, p. 1 95. Cet emploi de Y incli- 
naison, que Gilbert nomme toujours (lib. V, cap. i-i 2) 
declinalio magnetica, et don Pedro de Médina (Ârte de 
navpgar , Sevilla, i545, p. 212-221), et Sanuto (Geo- 
graphia, lib. 1, p. 6), avaient nié l'existence, est d’au- 
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savons aujourd’hui qu’entre de certaines limi- 
tes et seulement dans des parages où la varia- 
tion et l’inclinaison de l’aiguille changent avec 
une grande rapidité en avançant dans le sens 
d’un parallèle ou d’un méridien 1 terrestre, 
les phénomènes magnétiques peuvent être em- 
ployés avec beaucoup d’utilité pratique pour 
reconnaître les différences de longitude ou de 
latitude. 

La combinaison des trois observations de 
déclinaison magnétique que je trouve dans les 

tant plus remarquable, que la boussole d'inclinaison 
n’avait été inventée par Robert Normann qu’en 1 576. 
La position de l’équateur magnétique sur lequel l’incli- 
naison est nulle, n’était pas connue de Gilbert, qui, 
d’ailleurs, comme Hauy, nomme pôle sud, la pointe de 
l’aiguille qui se dirige vers le pôle nord (lib. I, cap. 4, 
p. 16). 11 croit que l’équateur co'incide avec l’équateur 
terrestre (lib. V, cap. t , p. 1 8a). 

1 J’ai fait voir, au retour de mon voyage d’Amérique, 
comment l’inclinaison peut indiquer, dans la Mer du 
Sud, sur les côtes brumeuses du Pérou, la latitude avec 
une précision suffisante pour les besoins du pilotage. 
Voyez le Mémoire que j’ai publié, conjointement avec 
M. Biot, sur les variations du magnétisme terrestre à 
différentes latitudes, dans le Journal de Physique , 
t. LIX, p. 448 - 45 o. 
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écrits de Colomb me donne la direction de la 
ligne sans variation pour les années 1492-1 498. 
Dans le premier voyage, l’amiral traversa la 
ligne zéro, le i 3 septembre i 49 2 , par lat. 
28° et long. 3 o° ^ , c’est-à-dire, presque 3 ° à 
l’ouest du méridien de l’île de Florès; dans le 
second voyage, le 20 ou 21 mai 1496, par 
3 i°;de lat., et par long. 3 i"-j; dfyis le troi- 
sième voyage, le 16 août 1478, dans la Mer 
des Antilles, parlât. 12°^, et long. 68° j, un 
peu à l’est du méridien du cap Codera. Cette 
dernière observation est la plus importante de 
toutes, Colomb ayant longé, du i 3 au i 5 août, 
la côte de Cumana, depuis le cap Paria jusqu’à 
la pointe occidentale de l’ile de la Marguei'ite. 
Le 1 5 , il se dirigea au N. O., entre les îles 
Blanquilla et Orchila : il ne peut donc pas 
rester de doutes sur la position précise du 
navire au t6 vers le soir. Or, l’amiral dit en 
termes très clairs ( V ida, cap. 72 ) : « Pour 
avoir veillé si long-temps, mes yeux étaient 
tellement enflammés (remplis de sang), que 
la plupart des choses je ne pouvais les noter 
que d’après le rapport des pilotes. Dans la nuk 
du jeudi 16 août, les aiguilles, qui jusque-là 
n’avaient pas encore varié au nord-ouest , se 
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tournèrent au nord-ouest plus d’un quart et 
demi , quelquefois même medio vcnto. Il ne 
peut y avoir d’erreur dans ce fait, car les pi- 
lotes avaient toujours été très vigilans et soi- 
gneux à noter la direction des aiguilles. Le 
changement (variation) leur Causa de l’éton- 
nement. » Quelque incertaines 1 que puissent 

1 II y a quatre causes d’erreur, celle de V estime de la 
longitude du vaisseau, celle de l’observation magnétique 
et celles des instrumens et éphémerides si imparfaits. 
J’ai suivi dans le texte les longitudes auxquelles s’arrê- 
tent MM. Moreno et Navarrete dans le tracé des voyages 
de Colomb. D’après ce tracé, l’amiral , bien loin de 
trouver comme il le prétend, le 1 3 septembre 1 4p 2, la 
ligne sans déclinaison à cent lieues de distance du mé- 
ridien du Corvo et Florès , n’aurait atteint ces cent 
lieues que le 17 ou le 1 8 septembre. De plus, le 2t mai 
1 496, la position du vaisseau aurait été, d'après les re- 
cherches de M. Moreno sur les routes de Colomb, non 
à l’ouest du méridien de Florès, mais dans le méridien 
de l’île de Pico. Les points (T estime de l’amiral, vu l’im- 
pulsion de courans portant au sud-est, devaient donc 
être en avant des véritables positions. On ne peut espérer 
atteindre beaucoup de précision dans les résultats qui 
dépendentdetantdedonnécs incertaines (durumb, delà 
distance parcourue, de la déviation q»e produisent les 
courans, de la lenteur du changement de la déclinaison 
magnétique, etc.) : mais il y a une circonstance qui 
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paraître les longitudes du vaisseau de Colomb 
pour le i 3 septembre 1492 et le 21 mai 1496, 
il est toujours constant que , par les 28° et 32 ° 
de latitude, la déclinaison était alors zéro 
dans un méridien qui pasSe près de l’ile de 
Florès , tandis que la même ligne sans décli- 
naison fut traversée à l’ouest des Petites An- 
tilles , le 16 août 1498 , par les i 3 ° de latitude, 
dans un méridien qui passe entre l’île de la 
Marguerite et le cap Codera, cap qui fait 
partie de la côte de Caracas. La ligne était 
donc , vers la fin du quinzième siècle , inclinée 
du N. E. au S. O. Cette même direction, 


semble autoriser à donner une position plus occiden- 
tale à la ligne sans déclinaison en 1492 et 1496- Colomb 
insiste plusieurs fois sur le fait physique de la coïnci- 
dence de cette ligne avec le bord oriental de la Mer de 
Sargasso , c’est-à-dire de la grande bande de fucus qui 
s’étend presque du nord au sud, entre les 22° et 4 *° de 
latitude. « Quand les aiguilles commencent à se diriger 
âu N. 0 ., dit-il, je commence à entrer dans les herbes 
(la zone de varec). » Or, il est certain que la limite 
orientale des fucus est à l’ouest de Corvo, au-dessous 
des 44 ° de latitude, que généralement elle se maintient 
par les 37° -J et* 4 o 0 de longitude, donc à 80 ou i4o 
licites marines de distance à Voues/ de Corvo. 
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M. Hanstëen la trouve 1 dans l’Océan Atlan- 
tique jusqu’en 1600. Aujourd’hui la déclinai- 
son est nulle sur une courbe qui , depuis les 
côtes du Brésil, près de Bahia, au S. E. du 
cap Saint-Augustin , incline dans un sens tout 
contraire , du S. E. au N. O. vers le cap Hat- 
teras *. Or, on se demande si cette ligne amé- 
ricaine sans déclinaison est celle qui , vers la 
fin du dix-septième siècle , a passé par Londres 
et par Paris. Un changement de forme ou de 
direction que la ligne aurait éprouvé pendant 
son mouvement de translation n’auroit rien 
de bien extraordinaire , puisque des observa- 
tions directes ont prouvé qu’à l’île de Spitzberg 


1 Untersuch. iiber den Magnetismus der Eric, 1819, 
Atlas, tab. I. Dans la Géographie physique du père 
Acosta (son Historia natural de las Indias mérite bien 
ce nom), il y a une preuve également convaincante de 
la direction de la ligne sans déclinaison des Açores 
du N. E. au S. O. Acosta (lib. I, cap. 17, p. 64 ) dit 
que de son temps, en 1 58 g, « on trouve la variation 
vers l’ouest, lorsque sur le méridien de Corvo on s’élève 
à plus de hauteur (en latitude), et que la variation 
devient orientale lorsqu’on diminue de latitude et ap- 
proche de l’équateur sur le même méridien . 

» Voyez ma Relation historique, 1. 1 , p. 260. 
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la déclinaison n’a pas changé depuis deux cents 
ans , et que les parties des courbes d’égale dé- 
clinaison qui de l’Océan arrivent sur un con- 
tinent , ne se meuvent pas avec la meme rapi- 
dité que les parties qui refient océaniques; 
que par conséquent l’hypothèse ancienne de la 
translation uniforme de tout un système de 
lignes n’est aucunement admissible. Ce qui, 
dans le résultat que je vieus d’obtenir pour les 
temps de Colomb et de Sébastien Cabot , est 
le plus digne d’attention , c’est la résolution 
du problème relatif au sens dans lequel a lieu 
le mouvement d’un système susceptible d’al- 
térer partiellement sa forme. M. Arago ' a fait 
voir par des recherches approfondies que le 
nœud ou point d’intersection des équateurs 
magnétique et terrestre avance de l’est à 
l’ouest, ce qui influe directement en chan- 
geant les latitudes magnétiques des lieux, sur 
la grandeur des inclinaisons *. D’après les ob- 


1 Conn. des temps , 1828, p. a 5 i. 

1 J’ai donne de nombreux exemples de ces changc- 
mens par la comparaison de mes propres observations 
d'inclinaison faites à des époques éloignées les unes 
des autres dans PocOkndorf, Jeurn. der Physik, 1829, 
l. XV, p. 321-327. Comparez aussi un excellent Mé- 
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servations très précises Je M. Kupfer, la ligne 
sans déclinaison , dont j’ai déterminé , lors de 
mon voyage d’Asie , le prolongement vers la 
Mer Caspienne , se ment également de l’est à 
l’ouest, en avançant de Kasan par Moron vers 
Moscou'. D’après ces données, il paraîtrait 
que la ligne zéro , observée par Colomb à 
l’ouest de l’ile de la Marguerite ", avait, dans 
les siècles antérieurs , traversé l’Europe , et 
que la ligne qui approche dans ce moment du 

moire de M. Hansteen sur la translation de la couib- 
sans déclinaison dans l’ouest de la Sibérie, de < 769 
à 1829, de l’est à l’ouest, d’Orsk à Uralsk, et sur les 
variations séculaires de l’inclinaison , dans Poggend. 
t. XXI, p. 4 » 4 - 43 o, et tab. V. 

1 POGGEND. t. XV, p. 329 . 

4 J’avais cru quelque temps, lorsque je me trouvai 
sur la côte de Paria et dans les terres côtoyées par les 
navires de Colomb en 1498, que le cap nommé par 
Colomb Punta del Aguja (Nav. t. I, p. 25 o), dési- 
gnait, comme c’est le cas de l’extrémité méridionale de 
l’Afrique à la pointe des Aiguilles, un ancien point sans 
variation magnétique. Mais la Punta del Aguja de Co- 
lomb est le cap que les Espagnols appellent aujourd’hui 
la Punta de Alcalrazes. Elle est par conséquent 3 ° 25 à 
l’est de la courbe sans déclinaison que nous avons 
placée avec Colomb, pour 1498, par 68 ° i 5 ', dans le 
parallèle de \ 2" 45 '. 

III. 4 
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cap Hatteras , dirigée du S. E. au N. O., par- 
viendra dans sa marche progressive à la Mer 
du Sud», en passant successivement par les 
méridiens de Mexico et Acapulco. Mais com- 
ment concilier avec ces données le fait très 
certain que dans le dix-septième siècle une 
ligne sans déclinaison a passé , d’abord en i 657 1 
par Londres , et plus tard , en 1 666 , pur Paris, 
qui est à 2° 26' à l’est du méridien de Londres? 
Cette priorité du passage dans un- lieu plus 
occidental n’a-t-elle été que l’effet d’une forme 
très inclinée de la courbe , de la grandeur de 
l’angle que cette courbe faisait avec les méridiens 
terrestres, la différence de latitudes des deux 
villes n’étant que de 2° l\\!ï Tout ce qui a rap- 
port à la translation des lignes sans déclinaison 
inspire le plus vif intérêt ; mais, quelque ingé- 
nieuses que soient les analogies que l’on a cru 
observer entre les inflexions des lignes iso- 
thermes telles que je les ai tracées en 1817, et 
les inflexions des courbes isodynamiques du 
magnétisme terrestre, il paraît pourtant que 
la fixité des lignes isothermes dépendantes ‘ 
des courans aériens et pélagiques et de la forme 


1 Gilbert (Tractat. de Magnete , »633, p. 42 , 98 , t5i r 
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actuelle des continens , ou plutôt des rapports 
d’arm et de position entre les masses plus ou 
moins diaphanes et susceptibles d’absorber la 
chaleur ( les mers et les terres ), s’accordent 
mal avec la mobilité (le mouvement de trans- 
lation*) des courbes magnétiques. 

Colomb , au retour de sa première expédi- 
tion , aborda le 4 mars i4g3à Lisbonne , et le 1 5 
mars à Saltes , vis-à-vis de la Villa de Huelva 
( tout près de Moguer et de Palos ). La récep- 
tion solennelle que les souverains lui firent 

1 55 ), croyant que la forme des courbes de variation dé- 
pendait aussi de la configuration des continens et de 
l’interposition des vallées océaniques très profondes, 
admettait nécessairement la fixité des courbes. Il 
faisait passer encore en 1600 la ligne sans déclinaison 
là oit Colomb l’avait trouvée en î 4&2 . ( Variatio unius- 
cujusque loci confions est. ) 11 se moque des pôles ma- 
gnétiques de Fracastoro, le célèbre contemporain de 
Colomb ( Rejicienda est vulgaris opinio de montibus 
magneticis aut rupe aliqua magnetica dut polo phcentas- 
tico a polo mundi distante. Magnus magnes ipse est 
terrestris globus.) Les aiguilles se dirigent, selon lui, 
vers les régions où le plus de masses solides s’élèvent 
au-dessus de la surface des mers, et où la surface iné- 
gale du noyau de la terre (cor terrœ, invequalitas globi 
magnetici sub contincntibus et in mavium profunditate) 
se rapproche de la croûte extérieure. 


i 
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eut lieu au mois d’avil , et déjà le 4 mai de la 
même année ' , cette fameuse bulle , qui fixa la 
ligne de démarcation à cent lieues de distance 

1 II est bien remarquable que les archives de Siman- 
cas renferment une bulle de concession des Indes, du 3 
mai <493 ( quinto Nonas Maias ), trouvée par mon il- 
lustre atni Müfioz, et entièrement semblable à celle du 
4 mai ( quarto Nonas Maias"), conservée dans les ar- 
chives de Séville. (MuSoz, Hlst. del Nuevo Mundo, 
lib. IV, § ag ; Nav. Docum. diplom. t. II, p. a3-35), 
aux différences près que je vais consigner ici. Dans la 
concession du 3 mai, il n’est aucunement question 
d’une ligne de démarcation désignée dans la bulle du 
jour suivant ; il est simplement dit « qu’il est fait à 
perpétuité don des îles et terres fermes récemment dé- 
couvertes per dileclum filium Christophorum Colon aux 
rois de Castille et de Léon , et que ces rois posséderont 
ces terres avec les mêmes privilèges et droits que les 
papes ont accordés (en i438 et i45g, du cap Bojador 
jusqu’aux Indes orientales , d’après Barbos, Dec. I, 
lib. I, cap. 8-1 5) au rois de Portugal. » Les deux 
bulles des 3 et 4 mai sont littéralement les mêmes dans 
la première moitié jusqu’aux mots « ac de Apostolicæ 
Potestatis plenitudine omnes et singulas terras et insu- 
las prædictas et per Nuntios vestros repertas per mare 
ubi hactenus navigatum non fuerat, per partes occi- 
dentales, ut dicitur, versus Indiam... » Après ce pas- 
sage, on a inséré dans la bulle du 4 "mai la clause que 
l’Espagne possédera « omnes insulas et terras firmas 
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■des îles Açores et du cap Vert , fut signée par 
le pape Alexandre VI. Jamais négociation 

inventas et inveniendas, détectas et detegendas versus 
occidentem et meridiem, fabricando et constituendo 
imam lineam a polo arctico ad polum antarcticum 
quæ linea distet a qualibet insularum quae vulgariter 
nuncupantur de los Azores et cabo Verde centum leticis 
versus occidentem etmeridiem. » Il faut convenir que 
cette détermination a qualibet insularum est bien vague 
lorsqu’il s’agit de deux groupes d’îles qui occupent upe 
grande étendue en longitude. ( Rel . hist. t. III, p. i83- 
i86.) L’expression bizarre et plusieurs fois répétée : 
versus occidentem et meridiem, s'explique par la Capi- 
tulation de la partition del Mar Oceano conclue, sous 
l'influence du Saipt-Siègé, le 7 juin «494 , pendant le 
cours du second voyage de Colomb, et qui fixe la ligne 
de démarcation « por terminos de vientos y grados de 
Norte y Sur. » Dans un autre endroit de ce document il 
est dit « que le roi de Portugal doit posséder tout ce qui 
est à test, ou au nord, ou au sud de la bande {raya). » 
C’est une circonlocution à laquelle il aurait fallu subs- 
tituer la phrase « à l’est du méridien, sur un parallèle 
quelconque. » La capitulation , aussi mal. rédigée que 
la bulle, est restée pendant trois siècles une cause 
d’interminables hostilités entre le Portugal et l’Espagne. 
La bulle fixe de plus l’époque de la légitime possession 
des terres pour l’ouest des Açores, à Noël i 493, « comme 
l’époque à laquelle les découvertes furent faites par les 
capitaines castillans ; » mais ce jour de Npël est celui 
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avec la cour de Rome n’avait été terminée 
avec une plus grande rapidité. Je pense que le 
motif pour lequel la ligne ne fut pas tirée par 
les plus occidentales des îles Açores ( Florès 
et Corvo), mais cent lieues à l’ouest, doit être 
cherché dans les idées de géographie physique 
de Colomb même. J’ai rappelé plusieurs fois 
l’importance qu’il mettoit à cette raya (bande) 
où l’on commence à trouver « un grand chan- 
gement dans les étoiles , dans l’aspect de la mer 
et la température de l’air, » où l’aiguille ai- 
mantée n’offre aucune variation , où la sphé- 
ricité de la terre est altérée 1 , où l’Océan se 

du naufrage de Colomb sur les côtes d’Haïti, près de la 
baie d’Acul, appelée alors Mar de Santa Tomas (Vida, 
c. 3a), ét depuis deux mois et demi Colomb avait été 
dans cette île, à Cuba et à Guanahani. Ces inexacti- 
tudes sont moins li'appantes que les changemens que la 
bulle du 3 mai a subis dans l’intervalle de vingt-quatre 
heures. (Herrera, Dec. I, lib. II, cap. 4.) C’est dans 
les archives romaines que la cause de ce changement 
pourrait être éclaircie. Aussi, dans la bulle du 25 sep- 
tembre i 493 , appelée Bula de extension y donaeionapos- 
tolica de las Indias (Nav. t. II, p. 4°4)j il n’est pas 
plus question d’une ligne de démarcation que dans I 3 
bulle du 3 mai/- < 

1 Voyez plus haut, p. 18 , sur le pezon de la pcra. 
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couvre d’herbes , où le climat même , dans la 
zone tropicale , devient plus frais et plus doux. 
On peut croire que l’amiral a été consulté 
lorsque les monarques catholiques ont de- 
. mandé au pape de partager l’hémisphère oc- 
cidental du globe entre l’Espagne et le Por- 
tugal; et d’après les impressions qu’il avait 
déjà eues dans dans le premier voyage * , en 
passant ce qu’il appelle une côte ( una cuesta ) 
pour descendre vers une région tout autre- 
ment constituée , Colomb doit avoir désiré que 
la démarcation physique devienne aussi une 
démarcation politique. Sa correspondance 
même avec le pape n’a commencé que peu de 
semaines avant son quatrième et dernier 
voyage ( en février 1 5o2 ) ; mais on apprend 
par cette correspondance que d’abord , après 
son retour de la première expédition (Nav. 
Docum. n° i45), Colomb avait voulu ,se 
rendre à Rome pour y^ faire un rapport « de 
tout ce qu’il avoit découvert. » La fixation 
d’une ligne sur laquelle la variation magné- 
tique devient nulle aurait été , dans celte rela- 

1 Consultez le journal de Colomb, journées du 
septembre 1 49^ . 
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tion , placée au premier rang , à en juger 
d’après l’importance que les contemporains 
de Colomb , son fils , Las Casas et Oviedo y 
attachaient dans leurs écrits ' . 

L’amiral , après avoir remarqué que les ai- 
guilles de différentes trempe et construction * 
n’offraient pas les mêmes angles de variation, 
se tourmentait beaucoup pour découvrir 
« les rapports de la marche de l’aiguille et de 
l’étoile polaire. » Il attribue le changement de 
la déclinaison au-delà des îles Açores à la 
« douce température s de l’air, » et s’énonce 
de la manière la plus embrouillée 4 « sur l’in- 

• Oviedo, lib. II, cap. 9 et i i.(écj.de i547,p. i3et 16 .) 

9 Vida , cap. 63. 

3 Nav. 1. 1, p. 256. 

* Vida, cap. 66 . Toutefois il faut remarquer que 
lorsque don Fernando ne cite pas les paroles mêmes des 
journaux de son père, l’absurdité' que l’on remarque 
dans l’explication des phénomènes physiques peut 
avoir sa source dans le peu de connaissances nautiques 
et astronomiques du fils. La propriété des quatre vents 
attribuée à l’étoile est moins surprenante que le pré- 
tendu procédé d’aimantation. Les notes que l’amiral 
a consignées dans son journal du premier voyage les 1 7 
et 3o septembre 1 49 * (N*v. t. I, p. 9 et i5) prouvent 
qu’il connaissait le mouvement diurne de la polaire au-. 
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fluence de la polaire , qui , comme l’aimant , 
paraît avoir la propriété des quatre points 
cardinaux ( la calidad de los quatro vientos ) ; 
car l’aiguille aussi , quand on la touche avec 
l’orient , se dirige vers l’orient, de sorte que 

tour du pôle, mais que cette connaissance ne datait pas 
de bien loin chez lui. « Vers la nuit, les aiguilles 
uorttoueslaient un quart de vent, et le matin elles 
étaient dirigées vers l’étoile , d’où il parfit que 
l’étoile ( polaire ) fait un mouvement comme les 
autres étoiles , et que les aiguilles sont toujours 
justes (restent immobiles dans leur direction, la varia- 
tion horaire ne pouvant être observée par Colomb) : 
por lo dual parece que la eslrella hucc movimicnto como 
las os trot estrellas , y tas agujas piden sicmpre la verdad. » 
Le 17 septembre, Colomb se servit de ce mouvement 
diurne de l’étoile polaire autour du pôle pour tromper 
les pilotes qui étaient inquiets de ce que le soir les ai- 
guilles ne marquaient* plus le nord, mais le nord-ouest. 
11 leur fit relever la polaire ( marcar el aorte ) vers le 
matin, sans doute lorsque l’étoile, par son mouvement 
diurne, se trouvait à l’ouest du pôle. « Les pilotes re- 
connurent que les aiguilles étaient encore bonnes : la 
raison fut que l’étoile fait le mouvement et non les 
aiguilles. » Les pilotes se rassurèrent, ignorant à la fois 
la variation de la boussole et la non-fixité de l’étoile po- 
laire. Je pense que l’explication du passage que je donne 
ici est la seule possible ; mais Colomb ditencore «porquc 
Ja eslrella que parccc hace movimicnto, y notas agujas.t 
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ceux qui aimantent des boussoles la couvrent 
d’un drap pour ne laisser dehors que la partie 
boréale. »' Ce n’est que dans le dix-septième 
siècle que l’on a commencé, après avoir re- 
connu la direction des courbes des variations 
magnétiques dans les deux hémisphères , à 
avoir des idéesplus nettes sur l’ensemble de ce 
grand phénomène 1 . . 

1 N<#is apprenons par la fameuse lettre de Raphaël ai» 
pape Léon X sur la conservation des monumens anti- 
ques, lettre qui paraît sortie de la plume de l'éloquent 
et spirituel Castiglione, qu’encore treiae ans après la 
mort de Colomb on connaissait à peine l’emploi de la 
boussole pour des relèvement faits à terre. Raphaël 
décrit longuement (Opéré di B. Castiglione , 1733, 
p. i 6 a) « un# nouvelle méthode, inconnue aux anciens, 
de mesurer un édifice (il aurait fallu dire, de lever le 
plan d’un édifice) au moyen d<i l’aiguille aimantée. » 
En i 5 aa, Pigafetta, dans son mémorable Traité de na- 
vigation, enseigne comment il faut corriger les relève- 
mens par la déclinaison, ce qui fait dire confusément, 
en 1579, à Sarmiento, que les côtes étant tracées sur 
les cartes marines d’après de mauvaises boussoles (por 
agujas de marear que tienen trocados los azeros quasi 
una cuarta del punto de la jlor de lys), on ne peut les 
trouver par de bonnes, (E’iage al Es trecho de Magcl- 
lanes por el capitan Piedro Sarmiento de Cambon, 1668, 
p. 5 a.) M. Navarretc assure, dans son Discours sur 
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La sagacité avec laquelle Colomb, dans ses 
différentes expéditions, recherchait les chau- 
les progrès de la navigation en Espagne, que les pre- 
mières cartes de variation magnétique ont été tracées 
en i53g par Alonzo de Santa Crus, qui avait donné à 
l'empereur Charles V des leçons d’astronomie et de 
cosmographie ; mais je pense qu’il y a lieu de croire que 
les cartes que Sébastien Cabot laissa à William Wor- 
thington, et qui malheureusement ont toutes disparu, 
offraient bien antérieurement de nombreuses indica- 
tions de variation. Un des buts du voyage de Gali dans 
la Mer du Sud était, en t58a, d’observer avec précision 
les décliuaisqps magnétiques au moyen d’un nouvel 
appareil inventé par Juan Jaune. {Viagge al Estrecho 
de Fuca, p. XLVI.) Tandis que Pedro de Médina 
(A rte de'Navegar, Sévilla, i545, lib. VI, cap. 3-6) 
jette beaucoup de doutes sur l’existence de la décli- 
naison, 6on contemporain Martin Cortès ( Brève Com- 
pendio delà Sphera, imprimé en i556, mais rédigé en 
1 545) explique la distribution des forces, ou plutôt la 
direction des lignes magnétiques à la surface du globe, 
par des points d’ attraction placés près des pôles de la 
terre. En <588, Livio Sanuto, qui puisait ses connais- 
sances de magnétisme terrestre, dans les rapports qu’on 
lui faisait des découvertes de Sébastien Cabot, place le 
pôle magnétique nord « par 66° 9 de latitude et 1 55" 
de longitude, selon Ptolémëe, c’est-à-dire 36" à l’ouest 
du méridien de Tolède. » ( Geographia , p. \ 1 et 12.) 
pans une autre partie de son ouvrage, Sanuto dit que 
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gemens de déclinaison, lui fit découvrir aussi 
l’influence de la longitude sur la distribution 
de la chaleür, en suivant un même parallèle. 
Il crut même ces deux phénomènes dépen- 

Venise, où de son temps la déclinaison était de io° au 
nord-est, est éloignée de 59° -j de la ligne sans déclinai- 
son , qu’il croit faussement se diriger du sud au nord, 
et se trouver dans le méridien du pôle magnétique. On 
voit qu’alors on supposait ce pôle trop au sud et à l’est, 
en le fixant par les 4 2 ° ou 49° î de longitude ouest de 
Paris, tandis que Mercator l’avançait à la fois vers le 
nord et vers l’ouest jusqu’à lat. 74° et long. 1 54° L. 
(Mercator dit i8o° à l’ouest des îles du cgp Vert), lon- 
gitude qu’on croyait alors appartenir au détroit d’ Anian. 
Les observations de l’expédition du capitaine Ross 
donnent pour le pôle magnétique, lat. 70° 5' 17", 
long. 99 0 7' 9 '. Sanuto parle de ce pôle presque avec 
le même enthousiasme que le célèbre navigateur anglais. 
« On verrait alcun rniracoloso stupendo effetto, si l’on 
pouvait être assez heureux de parvenir au pôle magné- 
tique, qu’il appelle le calamitico, pour ainsi dire l’ai- 
mant de la terre. » Le père Acosta, dont les ouvrages 
ont le plus contribué aux progrès d’une géographie 
physique fondée sur des observations, apprit déjà en 
i5#9, par uu pilote portugais très habile, qu’il y a 
quatre lignes sans déclinaison ( Hist . nàt. de Indias, 
lib. 1, c. 17), aperçu qui, par les disputes de Henry 
Bond ( Longitude found , 1676) avec Beckborrow, condui- 
sirent Halley à la théorie. de quatre pôles. magnétiques. 
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dans l’un de l’autre. Il entrevit la différence 
du climat de l’hémisphère occidental en pre- 
nant la ligne sans déclinaison magnétique poùr 
limite entre les deux hémisphères ; et quoique 
le raisonnement de Colomb, dans toute la gé- 
néralité qu’il lui donne, ne soit pas exact, les 
lignes isothermes étant presque parallèles à 
l’équateur dans toute la zone torride, au ni- 
veau de l’Océan ou à de petites élévations, il 
n’en faut pas moins admirer ce talent de com- 
biner les faits chez un marin, qui dans sa jeu- 
nesse , était resté entièrement étranger aux 
études de pliilosophie naturelle. Après avoir 
parlé de l’excessive chaleur de la région afri- 
caine de l’Atlantique - sur les parallèles de 
Hargin (c’est l’île Arguin au sud du cap 
Blanc), des îles du cap Vert et des côtes de 
Sierra Leoa (Sierra Leone) en Guinée, où les 
hommes sont noirs, l’amiral insiste sur le con- 
traste du climat qu’il observe dès que dans 
cette troisième expédition il parvient au-delà 
du méridien qui passe, selon ses calculs, cinq 
degrés à l’ouest des îles Açores. Quoiqu’il di- 
minue de latitude, à ce qu’il croit', jusqu’au 

1 « Vis-à-vis (en derecho ) de Sierra Leoa, où la po- 
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parallèle de 5°, selon les recherches de M . Mo- 
reno, jusqu’à 8 °, il est frappé de la fraîcheur 
de l’air. « Celle fraîcheur, dit-il, augmente 
vers l’ouest de telle manière, qu’en arrivant à 
l’ile de la Trinité (vis-à-vis de la côte de Paria) 
et puis à la Tierra de Gracia 1 , où la latitude 
est aussi de 5° à 7 0 *, je trouvai le climat et la 
verdure comme en avril dans les belles cam- 
pagnes de Valence, et les indigènes je les vis 
plus agréables de figure et plus blancs que 
j’en ai vus ailleurs dans les Indes; de plus, ils 
avaient les cheveux très longs et très lisses 
(aucunement crépus), et l’intelligence plus dé- 
veloppée et le courage plus prononcé. Cepen- 
dant le soleil était dans la constellation de la 
Vierge et dardait ses rayons tout droit sur 
nos têtes. Celte douce température (ce man- 
que de chaleur) ne provient que de la hauteur 
de cette partie du globe. » Ici Colomb répète 
sa théorie de la non-sphéricité du globe prou- 
vée par la prétendue différence de distance 

laire ne s'élevait devant, moi que de cinq degrés.» 
(Pbv. t. 1, p. a56.) 

1 Tierra ou Isla de Gracia, partie montagneuse du 
continent. Voyez t. 1, p. 3o9etsuiv. 

a 11 fallait dire de 8° à'9°|. 
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polaire que montre l’étoile polaire dans son 
mouvement diurne à l’ouest de la bande qui 
divise les deux hémisphères. Une éminence 
( umbo ) marque la fin de l’Orient. « C’est là, 
dit-il, qu’est placé le Paradis terrestre, vers le 
Goljo de las Perlas , entre les bouches de la 
Sierpe et du Dragon , inaccessible aux hu- 
mains d’après la volonté divine. Une immense 
quantité d’eau, car il n’y a pas dans le monde 
une rivière plus grande et plus profonde (que 
l’Orénoque), sort de ce site du Paradjs. Ce 
n’est pas une montagne escarpée, c’est une 
protubérance de la sphère du globe (el Colmo 
b pezan de la perd) vers laquelle, de très loin, 
s’élève peu à peu la surface des mers. » Co- 
lomb oppose à cette figure irrégulière de l’hé- 
misphère occidental la figure indubitablement 
sphérique de l’hémisphère oriental, « la partie 
du parallèle qui s’étend du cap Saint-Vincent 
à Gin gara (Cattigara), se trouvant, d’après 
Ptolémée, à l’îlë d’Arin, » que je crois être ou 
la coupole d’ Aryn d’Aboulféda, ou une des 
îles des Bahraïn, dans le golfe Persiqne, célè- 
bres par la pêche des perles 1 . 

1 De Bahraïn Colomb aurait pu taire Bahrin , Ahrïn . 
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J’ai eu occasion de rappeler plusieurs fois 
que, dans l’esprit de Colomb, l’idée d’une li- 
gne sans déclinaison près des îles Açores, et 
d’un méridien qui partageait le globe entier 
en deux hémisphères d’une constitution phy- 
sique et d’une configuration entièrement dis- 
semblables, se hait constamment à l’idée de la 
limite orientale de la grande bande de Fucus 

C’est XArudos de Ptolëmce (VI, 7 ), que ce géographe 
place effectivement par 91 ° 4 °’ de longitude de son 
premier méridien, par conséquent presqu’au milieu du 
parallèle de Cattigara et du cap Sacré. Calomb ajoute, 
» île Arin, qui est placée sous la ligne équinoxiale, 
entre le golfe Arabique et le golfe Persique, par consé- 
quent au centre du cercle qui passe à l’est par les Sères, 
à l’ouest par le cap Saint-Vincent. » Toutefois Colomb 
aurait pu faire aussi allusion à une idée systématique 
des géographes arabes* à un passage d’Aboulféda, qui 
dit « que le pays de Lanka (Ceylân), où est placée la 
coupole de la terre, ou Atyn, se trouve, Sous l’équateur, 
au milieu, entre les deux extrémités orientales et occi- 
dentales du monde. » (SÉny.LOT, Traité des Instrument 
asir. des Arabes, t. II. Préface). Aryn signifie, en 
arabe, le point mitoyen, le juste-milieu (Silv. de Sacy, 
Not. et Extraits des Manuscrits de la Bibl. du roi, t. X, 
p. 3g). Aboul Hassan Ali de Maroc conte un peu con- 
fusément ses longitudes en commençant par un méri- 
dien 90° à l’ouest d’Aryn. (Sédii.i.ot, 1 . 1 , p. 3i2-3t8.) 
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natans ( Mar de Sargasso) , qu’Oviedo (lib. II, 
c. 5) nomme « <le grandes prairies, prade- 
rias de yervas. » Cette liaison se trouve déjà 
indiquée dans le premier voyage. Trois jours 
après la découverte du changement de la dé- 
clinaison magnétique, l’amiral note dans son 
journal « qu’ici, et plus il allait en avant, l’air 
était extrêmement tempéré, que les matinées 
étaient délicieuses, et qu’il ne manquait que 
le chant des rossignols (ritisenores) ; que le 
temps était comme il est en avril en Andalou- 
sie, et que dès-lors on commença à voir des 
groupes d’herbes marines très vertes. » Plus 
tard (8 octobre i 49 2 ) il répète ' : « L’air est 
doux comme dans le mois d’avril à Séville., 
c’est un plaisir de humer cet air qui est comme 
embaumé ( aires oloiosôs). » Ce changeiüenl 
lotal du climat frappe encore aujourd’hui les 
marins, lorsque du Rio de la Plata ou du cap 
de Bonne-Espérance ils retournent en Europe 
et entrent près du groupe des lies Açores, dans 

> 

1 Nav. I. I, p. 9 et 18. Colomb prédit qu’à Haïti le 
féoment et la vigne pourront donner d’abondantes 
récoltes comme en Andalonsie et en Sicile. Voyez les 
notes remises en i 464 à Antonio de Torres. (Nav. t. 1 , 
p. 229.) 
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une atmosphère et dans une mer qui rappel- 
lent Tenlrée de la Manche 1 . Les observations 
de Colomb sur le grand banc de fucus à 
l’ouest des Açores ne sont pas seulement re- 
marquables par la sagacité avec laquelle il dé- 
crit le phénomène, en distinguant les difTé- 
rens.degrés de fraîcheur des plantes marines % 

r ‘ 

1 Au-delà de l’équateur, dans la partie australe de 
l’océan Atlantique, on observe une opposition climaté- 
rique semblable au N. E. et S. O. des îles Martin Vaz 
(lat. ao° if S.) et Trinité (lat. ao° 3a' S.). Ce chan- 
gement subit dans l’état du ciel et de l’atmosphère a 
fait considérer l’ile de la Trinité comme une colonne 
océanienne élevée par la nature pour marquer la limite 
dp deux zones différentes. Dijperrey, Hydr. du voyage 
de la Coquille , 1829, p. 68. 

‘ De même que les marins anglais distinguent dans 
leurs descriptions entre fies h weed et weed muck de- 
cayed, Colomb est frappé de trouver quelquefois réunis 
des paquets de yerba muy vieja y otra muy fresca, que 
traia como fruta. (11 prend des appendices globuleux et 
pétiolés pour le fruit du varec). Un autre jour il note : 
la yerba venia del este al oueste por el contrario de lo que 
solia. (N av. t. I, p. 16). 11 décrit les crustacéés (squilles) 
•qui se nichent dans les fucus accumulés : un cangrejo 
vivo lo guardo el Almirante. II. s’étonne de voir des pa- 
rages sans herbe au milieu d’une mer qui en paraissait 
coagulée (la mar cuajada de yerbas, l. c. p. to et ta), 
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les directions qu’affectent leurs groupes par 
l’action des courans, la position générale de 
la Mer herbeuse par rapport au méridien de 
Corvo ; ces observations offrent aussi la preuve 
de la stabilité des lois qui déterminent la dis- 
tribution géographique des thalassophytes. 
Nous verrons bientôt que la permanence du 
grand banc de fucus, entre les mêmes degrés 
de longitude et de latitude, que le major Ren- 
nell, dans son important ouvrage sur les cou- 
rans 1 , a constaté pour l’intervalle de 1776 à 
1819, remonte pour le moins jusqu’à la fin 
du quinzième siècle. Pour faciliter la compa- 
raison des observations anciennes avec l’état 
actuel des choses, il faut commencer par jeter 
un coup d’œil rapide sur les lirtiites qü’on 

et il distingue en naturaliste attentif les différentes es- 
pèces de fucus, ceux de la mer de Sargasso et ceux qui 
sont communs autour des îles Açores. ( « Vieron yerba 
de otra manera que la pasada de la que hay mucha en 
las islas de los Azores ; despues se vidé de la pasada. » 
Journal du 7 février Sur la fréquence du varec 

au-dessus des bas-foijds près des Açores, voyez 
Manoel Pimente!., Acte de navcgar, Lisboa, 1712, 
p. 3 io. 

1 Investigation on thc Currents of the Atlantic Océan, 
i 832 , p. 70. 
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peut assigner aujourd’hui aux accumulations 
de vare<5 flottant dans l’Atlantique *. 

Il existe deux de ces accumulations qu’on 
confond sous la dénomination vague de Mer 
de Sargasso , et que l’on peut distinguer par 
le nom de Grand et Petit banc de varec *. Le 
premier groupe est situé entre les parallèles de 
1 9 0 et 34° de latitude, et quant à son axe 
principal (le milieu de sa bande, large de îoo 
à i 4 o milles), à peu près par 4 de longitude, 
c’est-à-dire au-dessous du parallèle de 4 °% 
dans un méridien qui est de 7 0 à l’ouest de 
Corvo. Le second groupe, ou Petit banc de 
varec flottant, est situé entre les Bermudes et 
les îles Bahames, lat. 25° — 3i°,long. 68 ° — 76 °. 
On le traverse lorsqu’on se dirige du Baxo de 

! Les preuves des assenions qui se trouvent 
énoncées ici ont été développées dans un Mémoire sur 
/es courons en général, et sur le contraste qu’offre en par- 
ticulier un courant d eau jroide de ,la Mer du Sud avec 
le courant d'eau chaude du Gulf-Stream, que j’ai pré- 
senté à l’Académie royale de Berlin, le 27 juin 
i833; . . 

<* Cètte distinction, que j’ai établie dans la Relation 
historique , C I, p.- '202 , a été adoptée et suivie par 
M. Rennell. (/sa. p. 184.) 
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Plala (caye d’ Argent, au nord d’Haïti), vers le 
petit archipel des Bermudes. Son axe princi- 
pal me paraît dirigé N. 6o° E. Entre les 25 ° et 
3 o° de latitude, une bande de fucus dirigée 
de l’est «à l’ouest forme une communication 
permanente entre le Grand banc longitudi- 
nal et le Petit banc presque circulaire. *Des 
navires qui se sont dirigés sur le parallèle de 
28°, des 44° aux 68° de longitude, ont vu pas- 
ser d’heure en heure des paquets de Fucus 
natans plus ou moins frais par une route de 
plus de douze cents milles marins. Quelque- 
fois le varec atteint les 34 ° 7 de latitude, et. se 
rapproche du bord oriental du grand courant 
d’eaux chaudes pélagiques connu sous le nom 
de Gulf-Stream. En comprenant sous la dé- 
nomination de Mer de Sargasso les deux 
groupes et la bande transversale qui les unit, 
on trouve pour le varec flottant un area six à 
sept fois grand comme laFi'ance. La majeure 
partie de ces fucus paraît çn pleine végétation 
et cet espace de l’Océan olfre un des exemples 
les plus frappans de l’immense étendue d’une 
seule espèce de plqntes sociales. Sur les con- 
linens, ni les graminées des Llanos et Pampas 
de l’Amériquedu Sud, ni les bruyères ( ericeta ), 
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ni les forêts des régions septentrionales de 
l'Europe et de l’Asie composées de conifères, 
de bétulinces et de salicinées, ne peuvent ri- 
valiser avec les thalassophytes de l’Atlantkpie. 
Dans ces agroupemens de plantes sociales con- 
tinentales, plusieurs espèces se trouvent réu- 
nies ; car le Pinus sylvestris, répandu dans une 
triste uniformité depuis les pays baltiques jus- 
qu’à l’Amour et au littoral sibérien de laMer du 
Sud, est le plus souvent mêlé de P. abies et 
dç P. cembra de genevrier’. ' - 

Je viens de tracer en grand la circonscrip- 
tion des trois groupes de varec au centre de 
l’Atlantique ; mais le phénomène de leurs limi- 
tes est trop compliqué et trop contesté pour 
ne pas exiger de plus amples dëveloppemens. 

‘ De même dans de vastes bruyères ou trouve mêlé 
à l’Erica (Calluna) vulgaris, dans le nord-est de l’Eu- 
rope, E. tetralLx, E. cillaris etE. cinerea. Les Ericeta 
du sud de l’Europe offrent l’association de E. arborea 
et E. scoparia. J’ai décrit dans un 'autre ouvrage la 
grande variété de graminées que l’on distingue dans 
les IJanos et les Pajonales des plaines et des plateaux 
des tropiques, que les indigènes américains appellent 
assez poétiquement des mers d’herbes, et dont l’appa- 
rence est une trompeuse monotonie. 
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Je n’agiterai point ici la question de savoir si 
l’on doit admettre, comme on l’a déjà fait du 
temps de Colomb 1 , dans ces mêmes parages 
où nagent les fucus, des écueils au fond de la 
mer, desquels les thalassophytes ont été acci- 
dentellement arrachés, ou si ces plantes qu’on 
trouve toujours dépourvues dé racinés et de 
fruits dans les mêmes parages, végètent et se 

1 Voyez, sur le mare herbidum, Petriis Mart. 
Anghiera , Oceanica, Dec. III, lib. IV, p. 53. Colomb 
énonce l’opinion de l’adhérence primitive • des fucus à 
des écueils voisins, le preihier jour même qu’il entre 
dans la MerdeSargasso. Voici ses paroles consignées par 
Las Casas dans l’extrait du journal : ,« Aquicomenzaron 
4 ver tnanadas (peut-être manchas ) de yerba muy verde 
que poco habia, scgun le parecia, que se liabia desape- 
gado de tierra, por la cual todos jusgaban que estaban 
cerca de alguna isla. » L’amiral s'imagina que la partie 
de l’Océan où le varecest accumulé, a l’eau moins salée 
(Nav. t. I, p. îo), fait qui est réfuté pas des expérien- 
ces directes que l’astronome de l’expédition de Kru- 
senstern ( Rcise urn die îVeit , t. III, p. i53) a faites sur 
la pesanteur spécifique de l'eau dans la Mer de Sar- 
gasso. La salure augmente sous la couche de varec 
flottant, parce que cette couche, d’après l’analogie des 
observations que j'ai recueillies sur des eaux couvertes 
de eonferves et de lemna, augmente la température de 
l’eau de l’Océan à sa surface. j 
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développent 1 comme le Vaucheria, le Polys- 
perma glomerata, et d’autres algues d’eau 
douce, en flottant depuis des siècles à la sur- 
face de l’Océan; ou enfin si la Mer de Sargasso, 
près des îles Açores, n’est due qu’au déverse- 
ment. du Galf-Stream qui transporte des fu- 
cus arrachés dans le golfe du Mexique et les 
accumuleprogressivemenl dans unemerbattue 
par des vents opposés, et considérée comme 
l’embouchure du grand courant pélagique*. 


1 Cette vue a été exposée par Thunberg (voyez 
t. XIV, p. 439)) mais sans aucune preuve tirée de la 
physiologie végétale. .C’est un botaniste plein de saga- 
cité, M. Meyet), qui insiste sur l'analogie frappante des 
fucus avec les algues d’eau douce, dont plusieurs ne 
portent jamais de fruits et sont dépourvues de racines, 
de sorte qu’elles ne se développent et multiplient que 
par de nouvelles branches. (Voyez Nova ^4 cia Acad. 
Léopold, t. XIV, P. II, p. 457 et'4g6; Meyës, Voyage 
autour du Monde, à bord du navire prussien la Princesic 
Louise , en allemand, 1. 1, p. 35-3j).) 

• « The Sea of Sargasso may be considered as an 
eddv (remous, tourbillon ) between the regular equinoc- 
tial current setting to the westward, and those easterly 
cnrrents put in motion bÿ the westerly winds a little 
to the nortward of the parallel in which the trade- 
tvinds begin tô blow. » (John Purdy, Mem. on the 
Hydr. of the Atlantic Océan, 1 82,5, p. 22 1). « The Sra. 


Digitized by Google 


SECTION. DEUXIEME. 


73 

Je me bornerai simplement à faire remarquer 
' ici que la direction qu’affecte l’extrémité sep- 
tentrionale de la grande bande de fucus au 
nord du parallèle de Corvo, s’accorde mal 
avec la dernière des trois hypothèses que je 
viens de signaler, et qui se trouve déjà énoncée 
par Roggeveen ( Hist . de V expédition de trois 
vaisseaux aux Terres australes en 1721,1. II, 
p. 252). La bande, éloignée de 4° de Corvo, 
incline subitement dans son état normal dès 
les 39 ° 4o' de latitude vers le nord-est, èt at- 
teint dans cette direction, en perdant progres- 
sivement de largeur, le parallèle de 46°. Son 

of Sargasso may be deemed the récipient of the water of 
the Gulf-Stream of Florida : it is a deposit of guÿ-wecd 
hrougbt by the stream. » Kennixl, Inv. p. 27 et 71. 
Mais ptus tard (p. 184) le célèbre hydrographe semble 
pencher pour l’opinion d’après laquelle le varec est 
renouvelé par des bas-fonds voisins. Aussi le lieutenant 
John Evan, quelque frappé qu’il ait été des grandes 
masses de fucus dans le gollè du Mexique, regrette 
« qu’on ne sonde pas avec plus de soin (with the deep- 
sca line') sur le grand banc de varec à l’ouest des Açores, 
où (lat. 3o° — 36°, long. 43° 57 ) il a vu quelquefois 
la mer, sur quatre lieues marines d’étendue, couverte 
d’un épais manteau de varec flottant. » ( Journal du 
vaisfeau Belvédère , novembre 1810.) 
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extrémité boréale se trouve par conséquent 
presque dans le méridien de Fay al, et il résulte 
de cette direction (du N. E. au S. O.) que la 
zone de varec .flottant traverse comme une 
digue presque à angle droit, la rivière pélagi- 
que du Gulf-Stream dont, dans ces mêmes 
parages, la direction est vers le sud-est. Cette 
position, si contraire à la direction du courant 
d’eau chaude, paraît annoncer que sous la 
bande de varec flottant qui s’étend d’abord, 
comme nous venons de le dire, du N. E. ati 
S. O., et, au sud du parallèle de Corvo, du 
Ni au S., il y a dans le fond de la mer des 
inégalités qui fournissent la masse végétale 
que nous trouvons accumulée à la surface en- 
tre des limites permanentes. * Si ces masses 
étaient arrachées au golfe du Mexique et aux 
îles Bahames, et déposées dans la Mer de Sar- 
gasso comme une alluvion du grand fleuve 
pélagique (à l’analogie des fucus des Malouines 
entraînés par les courans dans la mer clapo- 
teuse qu’on rencontre au S. S. E. de l’em- 
bouchure du Rio de la Plata 1 ), on conçoit 

1 Duperrkï, Hydrographie du voyage de la Coquille y 
1829, p. 91. 
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difficilement que les fucus bruns, et en grande 
partie dépéris, du Gulf-Stream puissent, 
après un long voyage, renaître à une fraîcheur 
si surprenante. En admettant même, d’après 
les ingénieuses observations de M. Meyen, 
qu’ils peuvent végéter sans racines, il me 
paraît plus probable que la Mer de Sargasso 
est leur véritable patrie, leur site originaire 1 . 
Pour mettre le lecteur plus à même de juger 
du degré de confiance que mérite la compa- 
raisoh à laquelle je vais me livrer des ancien- 
nes observations de Christophe Colomb avec 
les observations les plus modernes, il faut exa- 
miner plus en détail le prolohgement du 
grand banc de fucus au sud du parallèle de 
Corvo. L’axe principal du banc paraît passer 
par lat. 4p° et long. 3g 0 1 ; par lat. 3o° et long. 
43°; par lat. 20 ° êt long. 4° La largeur de 
la bande est généralement de 4 à 5 degrés, 
mais par le parallèle de 35°, où elle recule le 
plus à l’ouest, sa largeur semble diminuer de 


1 Cette opinion est aussi celle de M. Luccock, dans 
ses Notes on Brasil^ et d’un marin très distingué, le 
capitaine Livingston. (Pdrdy, Mcmoir on the Hydrog. 
of the Atlantic , i 825, p. 221-225.) 
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moitié. La plus grande accumulation est en-> 
tre les 3 o° à 36 ° de latitude. Vers l’extrémité 
méridionale , examinée par le capitaine Birch 
en 1818, sous le parallèle de 19° par 3 g°-i de 
longitude, le varec s’étend très loin à l’est, et 
forme plusieurs bandes longitudinales parais 
lèles*. Ces masses sporadiques s’étendent 
' / * 

' Les chances de navires qui sont munis de moyens 
propres à déterminer tes longitudes avec précision et 
qui traversent le grand banc de varec dans le sens d’un 
parallèle, mais hors de la bande qui réunit les deux 
groupes, sont extrêmement rares j et lorsque, beaucoup 
à l’est du méridien que nous regardons dans l’état nor- 
mal comme la limite orientale du grand banc, on. ren- 
contre pendant plusieurs jours de gros paquets de 
varec flottant, également espacés, et placés dans la di- 
rection des coui'ans, rien n’empêche de croire que, na- 
viguant dans des rumbs peu difFérens du méridien, on 
n'a pas touché la véritable bande longitudinale, l’axe de 
l’agglomération principale qui est située plus à l’ouest. 
D’après un travail minutieux auquel je me suis livré sut 
cette matière, je trouve des preuves de l’existence de 
stries de varec flottant en masses considérables, par des 
longitudes bien plus orientales que celles qui ont été ~ 
admises par Rennell, comme formant liabituellemen 1 
le l>ord est du grand banc. Je trouve ces preuves dans 
les observations de Labillardièrè, lat. 25", long. 3i° — 
jat. 36° -j, long. 35° (Relation du voyage à la recherchç 
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quelquefois jusqu’au 32° de latitude, et rem- 
plissent la mer entre les méridiens de 33° 

de La Pérouse , t. 11, p. 33j); de M. Lichtenstein, à 
son retour du cap de Bonne-Espérance, lat. 19°^, long. 
35° -J — lat. 22 0 -t, long. 36° -y; de M. B'ory Saint- Vin- 
cent, lat. 2.3° i, long. 35° j de M. Gaudichaud, dans 
l’expédition de l’Hcrminie, lat. 27 0 - , long. 37° | — lat. 
29", long. 35° i ; de M. Freycinet, dans le voyage de 
F Uranie, lat. 28“ 3i', long. 35° 55' — lat. 3G" t' long. 
35° 44'; du capitaine Duperrey, dans le voyage de ta 
Coquille , lat. 29 0 54', long. 3t° 4^' — lat. 3»° 35', long. 
3t° 7' ; de M. d’Urville, dans le voyage de /' Astrolabe , 
lat. 24° 5t' long. 32° 39' — lat. 2G 0 20', long. 33° 39 — 
lat. 29 0 5', long. 3o° 53'. J’ai observé moi-même, dans 
le trajet de la Corogne à Cumana, en passant au nord- 
ouest des îles du cap Vert et 8o° à l’est du point que les 
Cartes des courons de l’Atlantique par le major Kennell 
fixent comme l’extrémité méridionale du grand banc, 
des masses considérables de varec flottant. ( Relation 
historique , t. I, p. 271). Je terminerai cette note- en si- 
gnalant des témoignages très conformes aux résultats 
que des officiers d’un grand mérite, MM. Birch, Alsa- 
gar, Hamilton et Livingston ont recueillis de 1818 à 
1820, et qui confirment d’une manière- satisfaisante ce 
que nous croyons être la configuration normale de la 
bande deCorvo : l’amiral Krusenstern, d’après M. H or- 
ner v lat. 26°, long. 3g° i.( Rcise uni die Welt, t. III, 
p. i5i-i53);Kotzebue, danslevoyagedu Rurick, d’après 
le journal manuscrit de M, de Chamisso, lat. 20°, long. 
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et 4 o°. J’ai décrit la position et la configura- 
tion de la grande bande longitudinale telles 
qu’elles résultent du nombre immense d’ob- 
servations recueillies par le major Rennell 
depuis l’année 1780, époque à laquelle l’usage 
des chronomètres a commencé à devenir assez 
commun dans la marine anglaise. Il ne s’agit 
ici, comme dans les déterminations de tempé- 
rature et de pression atmosphérique, ou dans 
le tracé de la vitesse et de la largeur du Gulf- 
Stream , que d’un état moyen que j’ai appelé 
normal. Les limites de la bande des fucus, 
déplacée par les vents et les courans, oscillent 
sans doute; la bande se rétrécit ou s’élargit 
comme les courans pélagiques qui traversent 
les eaüx presque immobiles de l’Océan am- 
biant ; mais ce serait peu connaître les fonde- 
mens des déterminations numériques données 
plus haut que d’admettre que les fucus dans 

37 ° i — lat. 3o“, long. 39° {•; M. Meyen, dans son 
voyage autour du monde, lat. a 4°, long. 3g°-j — lat. 
36°, long. 43° -J. En comparant ces longitudes, qui, 
constamment dans cet ouvrage , ont été réduites au méri- 
dien de Paris, à la position de l’axe du grand banc de 
varec flottant, il ne faut pas oublier de tenir compte de 
la largeur même de la bande. 
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leur agroupemenl habituel ne suivent aucune 
loi et aucune forme particulière. Il faut dis- 
tinguer entre la bande longitudinale et étroite 
que nous venons de décrire, et dont l’axe 
principal passe par les méridiens de 4°° et 43 °, 
et les paquets de fucus flottant plus ou moins 
accumulés que les vaisseaux qui retournent 
du cap de Bonne-Espérance ep Europe ren- 
contrent si habituellement à l’est de la bande 
principale (entre les parallèles de 20° et 35 °), 
jusqu’aux 3 a° de longitude* même jusqu’au 
méridien de l’ile Fayal. Comme cette région 
'des varecs n’a jamais été explorée dans le 
dessein de déterminer les limites et la confi- 
guration du groupe entier, on se voit forcé 
de réunir sur les cartes marines des observa- 
tions faites accidentellement et par différens 
états des vents et des courans ; de sorte que 
la question de savoir si par le nord-ouest la 
bande principale se déplace considérablement 
vers l’est, demeure indécise. Elle le restera 
long-temps d’après l’indifférence avec laquelle 
on traite la physique de l’Océan. Colomb, a 
vu les premières masses de varec flottant dans 
son expédition de découvertes de 1492, le 16 
septembre, se trouvant par lat. 28° et long. 
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35° 11 passa le grand banc longitudinal île 

Corvo dans la bande transversale qui réunit, 
entre les parallèles de 25° et3o°, le grand et 
le petit banc. Le maximum de l’agglomération 
des plantes marines se montra, d’après le jour- 
nal de Colomb, le 21 septembre, toujours par 
lat. 28°, mais par long. 43° j. L’amiral resta 
dans celte bande transversale jusqu’au 8 oc- 
tobre, ayant navigué 24° plus à l’ouest et in- 
clinant un peu vers le sud 1 . « L’herbe parais- 
sait toujours très fraîche et dirigée dans le 
sens du courant de l’est à l’ouest. Il savait dès 
le 3 octobre qu’il laissait de certaines îles dont' 
il avait connaissance derrière lui : mais s’ar- 
rêter aurait paru une insigne folie (no f aéra 
buen seso ). » La longitude que M. Moreno 
assigne au 1 6 septembre i49 !i dans le tracé 
des routes de l’amiral est confirmée par le 
calcul en lieues que’ celui-ci donne dans son 
journal du îo février J 493. Les pilotes, au 
retour d’Haïti, étaient dans la plus grande in- 
certitude sur la distance à laquelle ils se trou- 
vaient des îles Açores. Colomb essaie de s’o- 
rienter a d’après la position du grand banc de 

* ' i # 

Le point d’estime était lat. a5° long. G 7 °-§. 

* Nav. t. I, p. 1 4<) ; Vida, cap. 36. 
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fucus : il se rappelle qu’en allant à la décou- 
verte ( a la venida ) il a commencé à voir les 
premières herbes deuf cent soixante-trois 
lieues à l’ouest de l’ile de Ferro. Le calcul 
donne pour ce point la longitude de 36°. Il 
faut se souvenir que le journal ne parle que 
de masses isolées devarec ( manchas ), non dii 
véritable bord de la grande bande qui était 
plus occidental. La route que Colomb a suivie, 
sans doute d’après le conseil de ToscaneUi, 
en se tenant strictement sur le parallèle de 
l’ile Gomera, favorisa singulièrement la solu- 
tion du problème qui nous occupe. Dans la 
traversée d’Espagne aux Antilles, les naviga- 
teurs modernes ne traversent pas la grande 
bande de varec à l’ouest de Corvo; ils cher- 
chent à gagner le sud et passent, pour trouver 
le plus tôt possible les vents alisés, entre les 
îles du cap Vert et l’extrémité méridionale 
des varecs accumulés. Au retour de la pre- 
mière expédition, depuis le méridien des Ber- 
mudes jusqu’à celui du banc de Terre-Neuve, 
du 21 janvier au 3 février i4q 3, par les paral- 
lèles de 24° et 34° \ , Colomb reste de nouveau 
dans des bandes transversales de varec flot- 
tant, en tre les deux groupes que j’ai signalés 
III. ' 6 
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plus haut. Le 2 février surtout 1 , la mer lui 
paraît une seconde fois « si coagulée dè fucus 
[tan cuajada la mar de yerba) que, s’il n’a- 
vait pas déjà vu ce phénomène, il aurait craint 
de se trouver sur un des bas-fonds. »r Lès 
fucus disparaissent du 3 au 7 février, mais le 
7 on rentre dans le grand banc. Le navire se 
trouve alors lat. 37°, long. 4 i°îi et le journal 
fait mention d’une prodigieuse abondance 
d 'herbes marines. La largeur de la bande est 
habituellement dans cette latitude de 5 o milles: 
or Colomb avance en vingt-quatre heures, 
par un vent frais du nord-ouest, à peu près 
y de longitude. Il est donc tout naturel et 
conforme à l’état actuel des choses que depuis 
le 9 février jusqu’à l’horrible tempête du i4i 
dans laquelle il jette à la mer le récit de sa 
grande découverte , il ne voie plus de varec 
flottant en s’approchant des îles Açores. 

Il résulte de l’ensemble de ces indications . 

1 Colomb se crut alors par lat. 34° ^ et long. 53°, par 
conséquent à l’E. N. E. des îles Bermudes. 11 est bien 
remarquable que le major Rennell, auquel cette 
observation de i 493 est restée inconnue, place dans ces 
mêmes parages (voy. la seconde carte de l’Atlas des 
Courans) mue h Guff-weed. 
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que , d’après des calculs approximatifs fondés 
sur des rumbs et les distances mentioniM's 
dans le journal de l’amiral , le grand banc de 
fucus près de Corvo fut traversé en 1492 par 
lat. 28° f, long. 4°° — 43°; en i4g3, par 
lat. 37°, long. 4i° {. Les observations mo- 
dernes offrent pour l’axe principal de ce banc, 
long. 4i° La concordance frappante de ces 
données numériques est , je l’avoue , pure- 
ment accidentelle. Les matériaux d’après les- 
quels on a tracé les routes de Colomb offrent 

une masse d’incertitudes 1 qui certes ne dis- 

» 

• Comme dans ces derniers temps, le point d’attérage 
même de la première expédition de Colomb est devenu 
. douteux, on ne peut pas avoir trop de confiance dans 
l’emploi habituel du moyen de corriger Y estime par la 
comparaison des positions du point de départ et du 
point d’attérage. Christophe Colomb suivit un cours 
vers l’ouest lorsque de la première île qu’il découvrit le 
vendredi 12 octobre 1 $9?, il arriva sur la côte septen- 
trionale de Cuba (aux ports de Tanamo, Cayo-Moa et 
Baracoa). Cette direclion a fait supposer à JM. Navar- 
rete que Guanahani, la première terre découverte, ne 
fut ni San Salvador Grande, île sur laquelle, à la pointe 
sud-est, un port porte encore aujourd’hui le nom de 
Columbos port x ni l’ile Watelin (Mdnoz, § 1 37), mais 
un petit ilôt du groupe des îles Turques, appelé la 


Digitized by Google 



SECTION DEUXIEME. 


84 

paraissent pas toutes par d’heureuses com- 
pensations ; mais, sans prétendre à une déter- 
mination rigoureuse des longitudes, il devient 
toujours extrêmement probable , d’après les 
recherches auxquelles je me suis üvré, que de- 
puis la fin du quinzième siècle la bande prin- 
cipale de varec flottant dans le voisinage des 
Açores n’a pas considérablement changé de 
place. C’est une ancienne tradition que j’ai 
trouvée encore conservée parmi des pilotes 
de Galice, que ce grand banc de fucus désigne 
la moitié du chemin qu’ont à faire à travers le 
Golfo de las Ÿeguas 4 les navires qui re- 


Grande Saline par les marins français, et the Grand Kay 
par les marins anglais (Này. t. I, p. CV), au nord ' 
d’Haïti, presque dans le méridien de la Pointe Isabéli- 
que. D’après de May ne, il y a 4° 9 ' de différence de longi- 
tude entre San Salvador et la Grande Saline des îles 
Turques, placées à l’est de Cayques et à l’ouest du Mou- 
choir carré. Aussi l’attérage aux Açores (à l’île Sainte- 
Marie) lors du retour en Espagne ne peut servir à cor- 
riger l'estime avec certitude, Colomb ayant subi une 
grande tempête et erré du 1 3 au 17 février i4g3 dans 
des parages où l’action des courans est d’une force ex- 
trême. 

• J’emploie cette expression bizarre dans le sens que 
lui donne aujourd’hui le commun des pilotes espagnols 
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tournent en Espagne en venant de Carthagène 
des Indes, de la Vera-Cruz ou de la Havane, 

en opposant la mer orageuse et houleuse au norrl du 
parallèle de 35° (cl Golfo de las Yeguas) à la mer calme 
et unie des tropiques (el Golfo de las Damas'). Origi- 
nairement, à la fin du quinzième et au commencement 
du seizième siècle, l’expression du Golfo de las Yeguus 
ne fut adaptée qu’à la partie de l’océan Atlantique, entre 
les côtes d’Espagne et les Canaries, à cause du grand 
nombre de cavales ( yeguas ) qui périrent dans la traver- 
sée des ports d’Andalousie aux Antilles, et que l’on jeta 
à la mer avant d’atteindre les Canaries. Au sud de ces 
îles, les animaux souffraient moins du roulis et se trou- 
vaient habitués à la navigation. Oviedo (Hist. gen. de 
las Indias, lib. II, cap. 9 , fol. 1 2 ) dit que les vaches 
périrent en plus grand nombre que les chevaux, et que 
l’on devrait nommer cette portion de mer au nord des 
Canaries el Golfo de las Vacas. Aujourd’hui les pilotes 
espagnols disent qu’on va en Amérique par le golfe des 
Dames (Acosta , lib. III, cap. 4) > et que l’on revient 
par le golfe des Cavales, en interprétant cette dernière 
locution d’une manière peu naturelle • par l’aspect de 
la grosse houle écumeuse qui bondit comme une ca- 
vale. » Il est bien digne de remarque que, malgré l’im- 
perfection de l’art nautique et l’incertitude des routes, 
on ait pu quelquefois, dans les premiers temps de la dé- 
couverte de l’Amérique, exécuter des traversées si ra- 
pides. Oviedo (I. c. p. i3) nous apprend • qu’en i5a5 
taudis que l’empereur Charles V était à Tolède, deux 
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et qui sont favorises dans leur navigation par 
le courant du Gulf-Stream. La position du 
banc de varec sert aux marins ignorans et dé- 
pourvus de moyens exacts pour trouver la 
longitude de correction de leur point d’es- 
time. Comme l’axe principal de la bande lon- 
gitudinale de varec flottant se trouve à peu 
près au milieu de la distance qu’il y a du mé- 
ridien des Bermudes à celui de la Corogne, 
cette ancienne méthode de s’orienter dans 
l’Atlantique est assez incorrecte ; elle l’est 
meme , si l’on prend le cap Hatteras pour 
point de départ. La seconde partie de la tra- 
versée depuis le banc de fucus jusqu’à la Co- 
rogne est d’un cinquième plus courte, mais en 
confondant le temps et l’espace, le calcul est 
assez précis. A l’ouest du méridien de I e 
navire reçoit l’impulsion du courant d’eaux 
chaudes, tandis qu’à l’est des Açores, la mer 
orageuse et les changemens fréquens de vents 
et de courans retardent la navigation. 

On a aussi agité la question de savoir si la 
Mer de Sargasso a été découverte par Colomb 

caravelles retournèrent en vingt-cinq jours de l'île 
Saint-Domingue au Rio deSevilla. » 
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en septembre i4 72 , ou si, avant la célèbre 
expédition de ce navigateur , les Portugais en 
ont eu connaissance. Lorsqu’on se rappelle la 
petite distance à laquelle la grande bande de 
varec se trouve à l’ouest du méridien de Corvo 
et de Florès ; comment cette bande se pro- 
longe, entre les parallèles de 4°° et 46°, au 
nord-est de ces îles, presque jusqu’à atteindre 
le méridien de Fayal ; comment enfin, à l’ouest 
de ce méridien et au sud du parallèle de 4°% 
toute la mer est remplie de paquets de varec 
flottant, on nè peut douter qu’une partie du 
* phénomène n’ait été observée antérieurement 
à Colomb par des marins portugais ou espa- 
gnols. Déjà en i 452 , Pedro de Valasco, natif 
de Palos, avait découvert l’ilot de Florès, en 
cinglant de Fayal vers l’ouest et en suivant le 
vol dp certains oiseaux K De là, il s’était porté 

' C’est sans doute «cause de cette découverte et.de 
quelques aventure^ semblables que Colomb dit dans 
son journal (7 octobre 149a), donc avant la découverte 
de Guaiiahani, « qu'il était bien attentif au vol des 
oiseaux lorsque tous se dirigent le soir d’un côté comme 
pour dormir à terre, parce que la plupart des (les que 
possèdent aujourd’hui les Portugais, ils les ont découver- 
tes par les oiseaux (las descubrieran por las aves). » 
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au N. E. et avait attéré en Irlande , à soit 
extrémité la plus australe *. Dans le cours de 
ces navigations lointaines , du Portugal aux 
Açores, et des Açores aux îles Britanniques, 
par des mers orageuses et sillonnées de cou- 
rans aussi variables que les vents, les pilotes 
qui étaient incertains de leur point, doivent 
souvent avoir dévié de leur route ; et rien ne 
s’oppose à ce qu’on croie qu’ils ont vu ces pa- 
quets de varec flottant, ces groupes spora- 
diques qui précèdent vers l’est le grand banc 
de fucus. La mappemonde d’André Bianco, 
île i436, désigne même la mer à l’ouest dès 
Açores par un nom particulier, celui de Mar 
île Baga. Dans le moyen âge, la ville de 
Vagas , située au sud d’Aveiro, avait un com- 
merce très florissant , et l’on a tenté * de tra- 
duire la Mer de Baga par « mer que fréquen- 
taient les marins de Vagas. » Quoi qu’il en 
soit de cette fréquentation , il me paraît très 

probable que le véritable banc de fucus, la 

< » ' 

1 Au Cabo de Clara . ( Vida , cap. 8.) C’est Copc 
C/ear. 

* Formaleoni, Naulica dci V eneziani, p. 48- C’est 
Voaga de la carte de Castro. 
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bande plus occidentale sur laquelle la. mer, 
selon l’expression emphatique de Christophe 
Colomb, paraît comme coagulée de varec , 
n’avait point été vu avant lui. La nouvelle de 
l’existence d’une vaste prairie, loin des îles, 
au milieu d’un Océan inconnu, se serait rapi- 
dement propagée parmi les marins portugais 
et castillans : cependant nous voyons par le 
journal même de Colomb qtite ses pompagnons 
de fortune, se trouvaient émerveillés 1 d’un 

1 La crainte qu’inspirait à l 'équipage de Colomb l’ac- 
cumulation du varec ne se trouve pas exprimée dans la 
portion du journal que nous a transmise par extraits 
F ray Bartholomè de Las Casas. Ce journal (22 'et 23 
septembre 1492) ne rapporte que les « murmures sur la 
constance du vent d’est et sur la faiblesse des vents en 
général qui laissaient la mer calme et unie {mansd y 
llana ). • 11 n’ÿ a que le fils, don Fernando Colomb, qui 
s’exprime très vivement à ce sujet : « Les marins virent 
vers le nord, aussi loin que portait la vue, une accumu- 
lation d ? herbes marines, qui tantôt leur faisait plaisir, 
parce qu’ils croyaient être près d’une côte, et tantôt 
leur inspirait des craintes. 11 y en avait des masses si 
épaisses, qu’elles entravaient jusqu’à un certain point 
la navigation, et qu’ils pensaient courir le danger que se 
ftngc de San Amoro en el maryclado. t> {Vida, cap. 18.) 
Celte même comparaison du journal de l’amiral et de U 
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aspect auquel ils n’étaient aucunement pré- 
parés. Rien ne paraît prouver jusqu’ici que la 
dénomination portugaise de Mer de Sargasso 
(il faudrait écrire Sargaço ) est antérieure à 
1492, si l’on applique cette dénomination au 
groupe de varec à l’ouest de Corvo. Colomb 
ne se sert jamais dû mot sargasso pour dési- 
gner l’algue maritime. Très habitué à la voir à 
Porto Santo, autour du cap Vert et des îles de 
ce nom, comme sur les côtes d’Islande, ce 
n’est que sa grande accumulation qui a pu le 
surprendre. Aussi en février i 4 g 3 , lorsqu’il 
cherche à s’orienter d’après la bande de 
fucus, il se sert d’une expression qui sup- 
plée presque à celle de Mer de Sargasso ’ : 


Vie écrite par le fils me confirme d’ailleurs dans l’opi- 
nion que ce dernier, pour rendre son récit plus dra- 
matique, insiste un peu trop sur le désespoir des ma- 
rins qui se trouvaient jetés « au milieu d’un Océan, 
loin de tout secours. » (Barcia, Hist. prim. 1 . 1, p. 16 .) 
Une traversée de Palos à Florès, et de là aux côtes d’Ir- 
lande, comme j’en ai cité l’exemple, l’an 1 45a, pouvait, 
je pense, avoir accoutumé les marins à ne voir que l’eau 
et le ciel. (Voyez tom. L,p. a43,n. 1 .) 

' L’étymologie du mot portugais sargaço (sarguaço 
d’ Acosta, Aromatum liber. Àntw. i5#3, p. 3n)a été 
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il parle de la région « de la primera yerba. >► 
J’ai déjà exposé dans un autre endroit de 

.diversement tentée. M. Rennell (/ne. on Curr. p. 72) 
croit reconnaître dans ce mot, d’après l’autorité d’un 
mémoire inséré dans le Nautical Magazine , i 832 , 
p. 175, le raisin de mer ou taisin des tropiques , ainsi 
nommé à cause des vessies globuleuses pédunculéès 
que Colomb comparait aux fruits du pistachier ( len- 
tisco ). Sarga et U va sargocinha, deux mots peu con- 
nus des Portugais mêmes, désignent sans doute une 
variété de raisin, mais le grand Dictionnaire de la lan- 
gue portugaise, publié à Lisbonne en i 81 8 par trois 
littérateurs portugais , donne la définition de petite 
grappe à baies de sargaço. C’est donc la plante marine, 
comme l’observe très bien le vicomte de Santarem, qui 
a donné son nom au raisin et non le raisin qui a fait 
appeler le varec sargaço. Il paraît bien plus probable 
que ce dernier mot, par la permutation des lettres ret /, 
permutation si commune surtout dans l’AIgarve, patrie 
des plus habiles marins du quinzième siècle, tient à 
salgar, saler, à salgado, salé, et à sa/gadeira (plante 
du littoral, un Portulacca ou un Halimus). La naviga- 
tion des Arabes ayant exercé tan t d’influence sur l’art nau- 
tique et le langage des marins dans l’Europe australe, 
j’ai été frappé jadis de l’assonance de Gium Alhacisc, 
golfe d'herbes, dans la Géographie d’Edrisi, p. 22. 
Alhachich (de hechicheh ) signifie herbes, et alhas pour- 
rait bien avoir formé saglas (salgazzo, Ramusio, t. III, 
p. 67.) Mais l’étymologie parement portugaise paraît 
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cet ouvrage ' que la Mer de Sargasso men-- 
donnée dans le ‘périple de Scylax de Garyande 

bien préférable ; aussi Joao de Sousa, dans ses curieu- 
ses recherches sur les mots arahes introduits dans la 
langue portugaise ( Vesligios de lingua arabica em Por- 
tugal, 1789), ne fait aucune mention de sargaco. Il ne 
faut pas chercher si loin ce que l’on trouve.plus natu- 
rellement dans l'Europe latine. C’est ainsi que je viens 
de reconnaître dans l’ancien nom des îles Antilles, Is les 
Camerçancs du religieux carme Maurile (voyez tom. II, 
page ïoo , note 3 ), le mot espagnol comarca. Il faut 
lire, Islas comarcanas, c’est-à-dire qui sont voisines de 
la terre ferme, qui confinent avec elle. La traduction 
d'un passage de Grégoire Boncius par Philipon, reli- 
gieux de l’ordre de Saint-Benoît, le prouve clairement. 
« lnsulæ Cannibalium quas modo Aqtillias sive Camc- 
ricanas vocant, et.de quibus Gregorius Boncius ait.: 
Tienne America muchas Islas Comarcanas, la de Paria, 
Cuba, Espanola... hoc est, habet America insulas 
adjacentes quam plurimas, ut Parianam insulam , 
Cubam.... » ( Honor'ius Philiposüs, Ordinis Sancti 
Benedicti monachus , Nova typis transacta Navigatio 
Nçvi Orbis India Occiden(alis, 1621, p. 33 .) Les « Islas 
Comarcanas situadas en la comarca de la Tierra firme » 
ont été changées peu à peu en Camcrçanes et en Ca- 
mericanes. Maurile de Saint-Michel {Voyage, p. 391) 
dit même : « îles Camcrçanes , dictes autrefois An- 
tilles. » • 

•Voyez tom. I, p. 35 ctp. i 3 i— 1 4 a . 
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et dans Y Or a maritima du poète Avienus, ne 
désigne que l’abondance de fucus par laquelle 
on reconnaît" la proximité des îles du cap 
Vert. 11 y a près de 240 lieues vers l’O. N. O. 
de l’île de S‘ Antonio, la plus occidentale de 
ce groupe , à l’extrémité australe de la grande 
bande de varec flottant de Corvo ; et l’opinion 
que les Portugais ont primitivement et avant 
Colomb, appliqué la dénomination de Mer de 
Sargasso à une région au N. et N. O. des îles 
du cap Vert *, sans être entièrement invrai- 
semblable, ne paraît pourtant pas fondée sur 
des témoignages précis. Les varecs que l’on 
rencontre entre Cerné,' la station ( Gaulea ) 
des navires de charge des Phéniciens (d’après 
Gossellin, la petite île de Fedala ’, sur la côte 
nord-ouest de la Mauritanie) et le cap Vert, 
ne forment nulle part une grande masse con- 

1 Naut. Ma g. 1. e. 

* Fidallah, Fedel, entré Sallée et le cap Blanc, par 
lat. 33° 5o' , à la distance de 60 lieues marines en ligne 
droite de Gadès, distance que le périple de Scylax éva- 
lue à non moins de douze jours de route. La localité de 
Fedala est le mieux décrite dans Tiickey, Marit. Geogr. 
t II, p. 499- 
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tinue , un mare herbidum 1 , comme on eu 
trouve au-delà des Açores ; mais ils sont sur 
quelques points * assez accumulés pour retar- 
der le sillage des navires. Le tableau exagéré 
que la ruse des Phéniciens avait tracé des 
difficultés qu’opposaient à la navigation, au- 
delà des Colonnes d’Hercule, de Cerné et de 
l’île Sacrée ( Ierné ) , « le fucus , le limon 
(trnÀbç), le manque de fond, et le calme per- 
pétuel de la mer » ressemble sans doute d’une 


1 Pf.tr. Mart. Occanica, Dec. I, lib. VI, p. * G ; 
Dec. III, lib. IV, p. 55. 

1 Le navigateur Jean Barbot , observateur attentif, 
s’exprime comme il suit : « Quarante ou soixante lieues 
à l'occident du cap Blanc d’Afrique, et même déjà à 
vingt-cinq lieues de distance, nous vîmes du sargasso 
flottant dans l’Océan si profond qu’on ignore où il a 
eu racine. Le sargasso est si accumulé, qu'il faut un 
vent frais pour le traverser, tant il fait résistance. » 
( Description of the coast of Guinea, formant le dernier 
volume de la collection de Churchill, édition de 17 ^ 2 , 
p. 53»8.} Ce tableau est conforme aux observations de 
Mandelsloe (Habris’s, Collection of Voyages, 1764 , 1 . 1, 
p. 8o5), qui disçjite sérieusement la question de savoir 
si ce varec flottant peut venir des îles Antilles, malgré 
la constance des vents N. E. 
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manière frappante aux récits animés des pre- 
miers compagnons de Colomb. On dirait que 
les passages d’Aristote ( Meteor . II 1, i 4 ), de 
Théophraste ( Hist . plant. IV 6, 4 IV 7, i), 
de Scylax ( Huds . Geogr. min. I,p. 53 ), de 
Festus Avienus {Ora marilima, y. 10g, 122, 
388 et 408) et de Jomandès {de Rebus Ge- 
ticis , c. 1), ont été écrits 1 pour justifier ces 


1 Avienus (Poetœ lat. min. t. V, P. III, p. 1187, ed. 
Wernsd.) avait sous les yeux, comme il le dit lui- 
même ( Ora mar. v. 4 < 2 ), des périples puniques. En 
parlant de la course que fit Himilcon pendant quatre 
mois vers l’ouest et le nord-ouest, il dit : 

Sic nulia late flabra propellunt ratem, 

Sic segnis humor æquoris pigri stupet. 

Adjicit et iilud, plurimum inter gurgites, 

Exstare fucum, et saepe virgulti vice 
Retinere puppim. 

Ces bancs de fucus sont placés dans le nord même, 
vers Iemé : 

Hæc inter undas multa cespitem jacet, 

Eamque late gens Hibemorum colit. 

Théophraste distingue très bien le fucus du littoral, 
Wotàtov fûxoi, du fucus de la haute mer, Jxlàea'iov yüxoç. 
(Voyez aussi Salhas, Exerc. Plin. p. 806.) Aristote, 
dans les Météorologiques, insiste sur l’absence du vent, 
idée systématique très répandue et bien étrange lors- 
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récits. Cependant ces mêmes passages 11’oirt 
rapport qu’à des régions voisines des îles 

qu’il est question d’une mer si souvent agitée entre 
Gadès et les îles Fortunées, d’une région qui certes 
n’est pas le Gofe des Dames des pilotes castillans. 
Voici ce que le Stagirite ajoute après avoir disserté sur 
un rapport qu’il suppose entre la direction des edu- 
rans et la déclivité du fond de la mer : ri J’sÇo> 
ppzyjoi us-j <3*ti tov mçÀov , ctirvoa S'iozh «5; »v xo Cku 
Salârrrjî oJ<r>i{. Le poète orphique ( Argonaut . v. 1 107, 
ed. Lips. 1818), en chantant les travaux des Argo- 
nautes qui, arrivés dans les régions du nord, sont obli- 
gés de tirer le vaisseau Argo à lit corde lie, ajoute « qu'un 
air bruyant n’y soulève plus par son souffle une mer 
privée de vents tumultueux, que l’onde, dernière limite 
de l’empire de Thétys, est muette sous le char glacé de 
l’Ourse. » Les races hyperboréennes appellent (v. io 85 ) 
ces eaux «laMer Morte. • ( Voy. tom. I,p. îgGetsuiv.) 
L’astuce des Phéniciens, le désir d’un peuple commer- 
çant de dégoûter ses rivaux de toute navigation au-delà 
des Colonnes, ont-ils répandu ces illusions de l’absence 
des tempêtes ? ou le calme qui règne dans les régions 
boréales pendant les grands brouillards (le poumon 
marin de Pytheas, Sthabo , II, p. io 4 Cas. ), et l’idée 
des obstacles que le varec oppose au mouvementées 
ondes, ont-ils agi sur les croyances populaires? Ru- 
tilius ( Itinerar. lib. I, v. 53 ? . Poé't. !at. min. vol. IV, 
p. i 5 i) décrit « les algues qui, devant le port de 
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Fortunées, des côtes nord-ouest de l'Afrique; 
des îles Britanniques et du mare cænosum 

Pisç , aiportissent les laines » , et Aviénus ( Ora 
rnarit. v. 4°ô) étend ce phénomène à toute l’Atlan- 
tique : 

Plerumque porro tenue tenditur salum, 

Ut vix arenas subjacentes occulat. 

Exsuperat autem gurgitem fucus frequens, 

Atque impeditur æstus hic utigine. 

Des marins qui se traînaient le pins souvent le long des 
côtes , devaient attacher une grande importance à tout 
ce qui a rapport au fucus. M. Ideler fils a cité dans son 
savant commentaire sur les Météorologiques ( t. I , 
p. 5o5) un passage de Jornandès ( Mcratori, Rcrum 
Itql. Script, t. 1, p. 191) presque entièrement négligé 
jusqu’ici ( Bec km an», in Arist. Mirai ausc. p. 307), 
et qui révèle celte filiation des idées de l’antiquité et du 
moyen-âge dont j’ai souvent parlé dans mes recher- 
ches. « Oceani vero intransmeabiles ulteriores fines 
noij solutn non describere quis aggressus est,.veruni 
etiam nec cuiquam licuit transfretare ; quia résistante 
u lu a ci ventorum spiramine quiescente , impermeabiles 
esse sentiantur pt nulli cogniti , nisi soli ei , qui eos 
constituit. » Abondance de fucus, bas-fonds et absence 
de vent, voilà les trois objets qui caractérisent dans 
toutes les descriptions de l’Océan Atlantique, la Mer 
ténébreuse des Arabes. S’il était, probable que la navi- 
gation des Phéniciens avait atteint la région des vents 
alises et Je grand banc de fucus flottant à l’ouest des 

III. 7 
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boréal, dans lequel Plutarque fait tomber les 

Açores, la liaison de ces rapports physiques devrait 
être cherchée dans des régions lointaines, et la destruc- 
tion de l’Atlantide, qui a laissé la mer . bourbeuse et 
impropre à la navigation « (Platon, dans le Ti/nee, 
t. IX, p. 296), servirait à compléter de téméraires ex- 
plications. J’ai eu jadis moi-même le tort de me laisser 
séduire par elles. (! Tableaux de la Nature, deuxième édi- 
tion, t. 1, p. too ; et Relation historique, t. 1, p. 20t.) 
La géographie positive, plus réservée et plus timide, 
cherche l’origine des croyances de l’antiquité dans les 
phénomènes physiques dont l’aspect devait frapper lé 
plus habituellement les premiers navigateurs. 11 me 
paraît probable que puisque le flux et le reflux de la 
mer ne deviennent sensibles que dans peu d’endroits 
de la Méditerranée (Hinon. Vil, 129, 1 98 > Scyl. 
Peripl. ed. Hudson, p. 4g; Mêla, I, 7 ; Stbabo, XVII, 
p. 835), c’est l’étonnement causé par l’aspect de 
grandes marées dans l’esprit des navigateurs grecs qui 
fit naître cette liaison d'idées que nous avons signalée. 
Le reflux frappe le plus l’imagination là oîi les côtes sont 
basses et où la mer offre des bas-fonds et des écueils. 
Pendant le jusant, lorsque le flot se retire, le fond de 
la mer reste à sec et présente une abondante végéta- 
tion d’algues qui se plaît à des variations régulières de 
sécheresse et d’humidité. Les Syrtes , si redoutées par 
les navigateurs (Polib‘. I, 3 9 ), montraient même sui- 
tes côtes d’Afrique dans l’intérieur du bassin médi- 
terranéen les phénomènes dès marées sur une assez. 
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alluvions île son immense continent Cro- 
nien • 

Le grand courant général de l’est à l’ouest 
qui règne entre les tropiques et que l’on dé- 
signe souvent par les noms de courant équi- 
noxial et de rotation , ne pouvait échapper à 
la sagacité de Colomb. Il est probablement le 
premier qui l’ait observé, les navigations qu’on 
exécuta avant lui dans l’Atlantique s’éloignant 
très peu des côtes ou se trouvant restreintes, 
comme celles aux Açores, aux îles Shetland 
et en Islande, aux zones extratropicales. Un 
phénomène général ne se révèle que là où <li- 


grande échelle ; et combien l’impression ne devait-elle 
pas. être plus générale et plus forte, lorsqu’on apprit 
à connaître les marées de l’Océan , au-delà des Co- 
lonnes d’Hercule, sur les côtes d’Espagne, des Gaules 
et d’Albion, marées qui exercèrent la sagacité de Posi- 
donius et d’Athénodore 1 Ce que l’on observait sur le 
littoral fut appliqué chimériquement à toute l’étendue 
de l’Océan Atlantique et des mers du Nord. Le peu de 
profondeur de la Baltique et les vastes plages du Jutland 
couvertes par le flot pouvaient contribuer apssi à ces 
illusions de la géographie systématique. ( Ag.vthkm 
Getygr. 11, 1 1 ; Mêla, 111, 6.) 

' Voyez tom..l, p. so3, et loin. Il, p. 161. 
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ininue et cesse l’effet des perturbations lo- 
cales : or, dans les parages que je viens de 
nommer, des vents variables et des courans 
pélagiques modifiés par la configuration des 
terres voisines, ont dû empêcher long-temps 
de découvrir quelque régularité dans le mou- 
vement des eaux. C’est par la relation du 
troisième voyage, celui qui conduisit Colomb 
le plus au sud et le maintint au-delà du tro- 
pique, dès le méridien des îles Canaries ' , que 
nous apprenons à connaître les idées du navi- 
gateur génois sur le courant général équa- 
torial. « Je le regarde comme une chose bien 
avérée, dit-il, que les eaux de la mer ont leur 
cours d’orient en occident, comme font les 
cieux , con las cielos , » c’est-à-dire que le 
mouvement apparent du soleil et de tous les 
astres fixés à des sphères mobiles, influent 
sur le mouvement de ce courant général. 
« Dans les parages où je me trouve (ail/ en 
esta comarca , c’est-à-dire dans la Mer des 


* Dans le premier voyage, au contraire, et cette 
direction de la route ne s’explique qu,e par les conseils 
de ToscaneUi , Colomb n’entra dans la zone tropi- 
calequ’à lao lieues de distance des îles Lucayes. 
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Antilles), ajoute Colomb, les eaux ' ont le 
plus de rapidité. » Il ne peut être douteux que 
le courant des tropiques ait dû frapper l’esprit 
des marins, surtout entre les îles, dans le 
voisinage des terres. Le premier et le second 
voyage avaient conduit Colomb le long du 
groupe des Grandes et des Petites Antilles, 
depuis le Vieux Canal près de Cuba jusqu’à 
Marigalante et la Dominique. Dans le troi- 
sième voyage, il éprouva la double influence 
des vents alisés et du courant équinoxial non- 
seulement au sud de l’ile de la Trinité, en 
longeant les côtes de Cumana jusqu'au cap 
occidental de la Marguerite, mais encore dans 
la courte traversée par la Mer des Antilles, 
de ce cap occidental (le Macanao) à Haïti. 
Or, tous les marins savent, et je l’ai éprouvé 
assez moi-même, que les courans de l’est à 
l’ouest sont les plus violens entre Saint-Vin- 
cent et Sainte-Lucie, la Trinité et la Grenade, 
Sainte-Lucie et la Martinique*. Le major 

■ Nav.L l,p. 260. , • J jÿr 

* Voyez les observations du capitaine Komj, dans 
liennt/l on Curr. p. 127. Au S. E. de la Trinité, le 
courant équinoxial porte à l’O. N. 0 . parce qu’il est 
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Kennell nomme toute la Mer des Antilles 
« une mer en mouvement » Le moyen di- 
rect que nous avons aujourd’hui de recon-r 
naître loin des côtes, en pleine mer, la direc- 
tion et la rapidité des courans qui agissent 
dans le sens d’un parallèle, en comparant le 
point d'estime à des déterminations partielles 
chronométriques ou de distances lunaires , 
manquait totalement jusqu’à la dernière moitié 
du dix-huitième siècle. Ce n’est que l’effet 
total du courant équinoxial pendant une tra- 
versée des Canaries aux Antilles qui pouvait 
être évalué par approximation, lorsque les 
longitudes des points de départ et d’attérage 
commençaient à être suffisamment bien fixées. 
Colomb, en indiquant avec tant d’assurance 
le grand mouvement pélagique « dans la di- 
rection du mouvement des astres, » ne s’était 
donc pas laissé guider par le calcul : il avait 
reconnu ce mouvement, parce qu’il devient 


modifié par le courant littoral du Brésil et de la 
Guyane, du S. E. au N. O. (Voyez Lartigue, dans 
les Ann. nxctrit. de Bajot, 1828, p. 3i3-33q.) 

* It is not a current , but a sca in motion, 1. c. 
p. 23. 
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sensible aux yeux dans les passages entre le;; 
îles, sur les cotes lorsqu’on se trouve à l’ancre, 
en pleine mer par la direction uniforme 
qu'affectent les paquets 1 de varec flottant, 
par celle que prend la ligne de sonde pendant 
le sondage % par les filets d’eaux courantes 3 


1 Sa vcia la yerva cou las listas de el Leste à Leste. 
( Vida , cap. 36!) .tournai de la première navigation de 
Colomb, les i3, 17 et ai septembre 1492. 

1 Le fils nous a conservé le passage suivant , très 
remarquable, qui manque dans le journal dn père : 
» Le 19 septembre 1492, ayant beaucoup d’espérance 
de se trouver dans le voisinage d’une terre, on sonda, 
pendant un calme plat, à 200 brasses de profondeur 
sans trouver le fond; tuais on reconnut que tes courans 
portaient au sud-ouest. ( Initia, cap. 1 8. ) 

3 C’est probablement une observation de ce genre 
qui engagea Colomb à dire dans son journalOdit 
i3 septembre î i(j>, : * Les courans nous sont con- 
traires. » L'amiral était alors à 3oo lieues de distance 
dé toute terre, dans une mer sans algues. Dans la Mtr 
du Sud, je n’ai pas seulement vu plusieurs fois, quand 
la surface des eaux était très unie, ces filets de courans 
qui se meuvent à travers des eaux mobiles; je les ai 
entendus couler. Des marins expérimentés con- 
naissent très bien le son particulier des filets de 
courans. 
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' que l’on aperçoit quelquefois à la surface de 
l’Océan. 

Lorsque dans la relation du second voyage 
le fils de l'amiral disserte longuement ( Vida , 
cap. 46) sur une espèce de tourtière en fer 
vue avec surprise entre les mains des natu- 
rels de la Guadeloupe, il admet déjà la possi- 
bilité que ce fer peut provenir des débris de 
quelque navire porté par les courons des 
côtes d’Espagne aux Antilles. Cette explica- 
tion, le fils la tenait sans doute du journal du 
père qui n’a point encore été retrouvé. Je 
puis aussi signaler dans le journal du premier 
voyage un passage très remarquable relatif à 
la direction générale du courant équatorial. 

• Colomb est étonné de l’accumulation de varec- 
qt^il observe sur la côte boréale d’Haïti, dans 
le golfe de Samana, appelé alors golfe des 
Flèches. Il pense que le varec flottant de la 
Mer verte '■ ou de Sargasso, qu’il a rencontré 


* Cette expression de mer verte rappelle le terme 
0 TT,( Çcnpxyioc; SaAâ^i/iç S'ô.-o; (PtOLEM. GeO"r. VII, 
cap. 3), que dans un autre endroit (t. I, p. 1 •xi') j’ai dit 
faire allusion à un golfe rempli d’algues. Si nous nous 
en tenons à la leçon reçue ou -,-i-aiyiMç ou plutôt 
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en venant d’Espagne près des Açores, prouve 
qu’une chaîne d’îles s’étend des Antilles à l’est 


ëxxpxyuxç, c’était probablement une mer ter te, c’est-à- 
dire une mer couverte d’algues, que l’imagination des 
navigateurs plaçait à côté de la mer poracée, couleur de 
poireau, tcpaeiioe; bUxaex, dont Ptolémée parle quelques 
lignes plus haut, et qui se trouvait aux environs du 
cap Prasum (Agathkm. de Geogr. lib. Il, c. ti). 11 est 
vrai que êxrpxycto;, vert, couleur de grenouille (les 
tuteurs des princes byzantins signaient, non pas avec 
de la pourpre comme les empereurs , mais avec, de 
l’encre verte , ëxrpxyiitp ypùpxxt. Voyez Montfaccok, 
Palceogr. Grcec. p. 3 ), est un adjectif pomman , et 
forme ordinairement son féminin en oç : mais mon 
savant ami M. Letronne pense qu’on a pu. également 
admettre la terminaison ëxzpxyjix au féminin, puisque 
Nicandre ( apud Athen. IX , p. 370, A) a bien dit 
Gxzpx.yjr , . Le traducteur latin, en retranchant la pre- 
mière syllabe du mot ëxzpxyzix a mis mare asperum ; 
son texte portait sans doute tüc zpxyiix; GxXâtrarn, 
comme on lit en effet dans le beau manuscrit de la 
Bibliothèque du Roi, n° i 4 <>t , fol. 48 recto ; peut- 
être aussi pensait-il à un autre passage de Ptolémée 
que j’ai trouvé depuis, IV, cap. 9, et où il semble que 
ce géographe désigne le, même golfe : Kô)aro>, oç xxls'tz ai 
zpxysïx Oxïxeex dix zx ëpiyr,. Ce sont là des bas-fonds, 
Spayix, brev ia (In brévia et syrtes, Virg. Æn. I, m), 
comme 011 aurait pu traduire, au lieu de proptei œstn.r 
que l’on (reine dans la veraion latine. Si à la place de 
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jusqu’à quatre cents lieues <le distance «les 
Canaries, que la Mer de Sargasso appartient à 
des bas-fonds voisins de cette chaîne, et que 
les courans «le l’est à l’ouest portent ces varecs 
sur le littoral d’Haïti. Voici le texte de l’extrait 
de Las Casas pour le i5 janvier i jqd : « Co- 
lomb trouva beaucoup d’herbes dans cette baie 
{de las Fléchas ) 5 ces herbes étaient de même 
nature que celles qu’il rencontra dans l’Océan 
( en el golfo) lorsqu’il allait à la découverte 
(de Guanahani) : c’est pour' cela qu’il croyait 
à l’existence d’autres îles vers Test en conti- 
nuation «le celles qu’il avait commemx; à trou- 


CscT/aa^îia fl. il était permis de lire Gpzyitx fl. on pourrait 
croire que le golfe dont parle Ptolémée, VII, cap. 3, 
appartenait au marc brève , le même qu’AiHstote 
(■ Meteor . lib. 11, p. 354, a, lin. 33 , ed. Bekk.) suppo- 
sait sfw sT>iXùv. Je puis du moins citer une grave 
autorité en laveur dit changement de Ëxzpx/jict en 
Pjpzyjï*- M. Letronne avait marqué cette correction 
sur son exemplaire de la Géographie de Ptolémée. 
M. Mannert ( Geogr. der Gricchcn und Romer, t. X, J, 
p. 89) opte pour la leçon ■tpzyiïz âxlxccx, et en effet, 
même chez les auteurs romains , le mare asperum ne 
se trouve pas seulement dans le langage poétique 
(Hpr. lib. I, od. 5, v. <> ; Viru. Æn. VI, 35t), mais 
aussi dans la prose historique (Liv. XXXVII, 16 ). 
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ver. Il regarde comme certain que cette 
herbe (le Fucus natans) naît sur des bas- 
l’onds près de terre, et il dit que s’il en est 
ainsi, ces îles sont très près des îles Canaries, 
et qu’on doit admettre que les Indes n’en sont 
éloignées que de quatre cents lieues. » D’ail- 
leurs nous savons, par les Décades de Pierre 
Martyr d’Anghiera , que le courant vers 
l’ouest doit surtout avoir laissé une profonde 
impression sur l’imagination des compagnons 
de l’amiral lorsqu’ils remontèrent une grande 
partie du Vieux Canal. Suivant Anghiera quel- 
ques-uns admettaient qu’à l’ouest de l’ile de 
Cuba se trouvent des ouvertures dans lesquelles 
se précipitent les eaux ’. Comme dans sa 
quatrième navigation Colomb avait reconnu la 
direction du continent du nord au sud, de- 
puis le cap Gracias a Dios jusqu’à la Laguna 
Chiriqui , et qu’il avait éprouvé en même 
temps le courant qui porte vers le N. et' 
l\ . N. O. effet du choc du courant équatorial 
(E-O. ) contre le littoral, des observations de 

1 « tances in angulo siimali magna; illius lelluris, 
ijiiæ rabidas aquas absorbeanl. » Occanica , Dec. III, 
lib. VI, p. 55, a. 
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ce genre préparèrent à l’aperçu vrai de voir 
dans le Gulf-Stream , dès que la navigation 
fut étendue au golfe du Mexique et au canal 
de Balmma , une continuation du courant 
équinoxial de la Mer des Antilles, modifié et 
vivifié par la configuration des côtes qui lui 
opposent des obstacles invincibles. Anghiera 
a survécu assez long-temps à Clu’Lstophe Co- 
lomb pour sentir vaguement ces effets d’im- 
pulsion et de déviation dans le mouvement 
des eaux tropicales. Il parle 1 du tournoie- 
ment ou remous auquel ces eaux sont sou- 
mises («i objectu magnæ telluris circumagi »), 
et les poursuit jusque vers le Bacalaos (vers 
l’embouchure du fleuve Saint-Laurent), qu’il 
imagine être placé plus au nord, au-delà de 
la Tierra de Estevan Gomez. J’ai déjà déve- 
loppé dans un autre endroit 2 combien l’expé- 
dition de Ponce de Léon, en iôiîï, a contri- 
bué à préciser ces idées, et que dans un Mé- 
moire écrit par sir Humfrey Gilbert entre les 
années 1567 et 1 576, on trouve liés les mou- 
vemens des eaux de l’Atlantique depuis le 

1 L. c. p. 57. 

* Voyez loin. Il, p. tôo, n. 1 . 


» 


Digitized by Google 


SECTION DEUXIEME 


IO9 

cap cle Bonne-Espérance jusqu’au banc de 
Terre-Neuve , d’après des considérations gé- 
nérales entièrement semblables à celles que 
le major Rennell a exposées de nos jours. 

Colomb attribue, dans la Mer des Antilles, 
la multitude des îles et leur configuration 
uniforme à la direction et à la force du cou- 
rant équatorial. « C’est, dit-il par la rapidité 
avec laquelle courent les eaux (de l’Océan) 
que tant de terres ont été enlevées ( comido , 
mangées ) ; c’est par la même raison qu’il y a 
un si grand nombre d’îles dans ces parages, 
îles dont la forme même rend témoignage du 
fait (hace desto testimonio ) : car d’un côté 
toutes ces îles sont très alongces (dans la di- I 

rection du courant de l’ouest à l’est ou du 
nord-ouest au sud-est 2 ), tandis qu’elles sont 
très peu étendues du nord au sud et du nord- 
est au sud-ouest. Il est vrai que dans quel- 
ques localités les eaux n’ont pas ce même 
cours (E-O.); mais cela ne s’observe que là 

’ Nav.. 1. 1, p. a6o. 

a Cette direction Pi. O. — S. E. s’applique à la par- 
tie nord-est des trois lies de Cuba , d’Haïti et de 
la Jamaïque. Comparez Rc/at. hist. t. 111, p. .'S 70 . 
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où quelque terre (promontoire) s’oppose et 
fait que les eaux prennent une autre route. » 
Luttant contre les courons à l’ouverture du 
petit golfe de Paria, Colomb* reconnaît « qu’an- 
ciennement l’ile de la Trinité et la Tierra de 
Gracia (le continent) ont fonné une masse 
continue. » Il ajoute « que Leurs Altesses se 
persuaderont (de la vérité de cette supposi- 
tion ) à la vue de la carte ( peinture de la terre ) 
qu’il leur envoie, pintura de la tierra qui est 
devenue une pièce importante dans le procès 
du fiscal * contre don Diego Colomb. 

Si ces idées sur la configuration des îles 
considérée comme effet de la direction cons- 
tante des courans pélagiques se trouvent con- 
formes aux principes de la géologie positive, 
l’hypothèse au contraire de l’irrégularité de 
la figure de la terre et de son renflement 
( como le ta de muger y una pelota redonda ) 

■ Nav. 1. 1, a53. 

“ Vovez les témoignages de Bernardo de 1 barra, d'A- 
lonzode Hojeda et de Francisco de Morales, Nav. t. III, 
p. 539, 587 , concernant la « caria de marcar o figura 
que hizo el Almirante, sctialando los rumbos r vientos 
por los quales vino a Paria, qu’on dit être partie de 
l’Asie. » 
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vers le promontoire île Paria et le delta de 
l’Orénoque, déduite de fausses mesures de la 
déclinaison de l’étoile polaire, indique dans 
Colomb, comme nous l’avons déjà fait remar- 
quer plus haut, une faiblesse de connaissances 
mathématiques et un égarement d’imagination 
qui ont lieu de nous surprendre. De plus, 
cette supposition « d’une grande hauteur à 
laquelle on monte en naviguant des Açores au 
sud-ouest vers les Bouches du Dragon, à 
l ’ extrémité de l'Orient , » se lie dans l’esprit 
de l’amiral à la persuasion que le Paradis 
terrestre est placé dans ces mêmes lieux. 
Voici comment il s’exprime dans la célèbre 
lettre aux monarques espagnols datée d’Ilaïti 
(octobre \ 4 9$) '• .« Les saintes Écritures 1 
attestent que le Seigneur créa le Paradis, et y # 
plaça l’arbre île la vie, et en fît sortir les 
quatre, plus grands fleuves de l’univers, le 
Cange de l’Inde, le Tigre et l’Euphrate (ici 
manquent quelques mots dans la copie faite 
par l’évêque Bartolomé de Las Casas et con- 

1 INavarr. t. 1, p. 258. 11 est presque superflu d'a- 
vertir que les mots français mis entre deux pa rend lèses 1 
sont des explications que j’ai ajoutées. 
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servée clans les archives du duc de l’infan- 
tado)... , s’éloignant des montagnes pour 
former la Mésopotamie et se terminer en 
Perse, et le Nil, qui naît en Etliiopie et va à 
la mer d’Alexandrie. Je ne trouve ni n’ai ja- 
mais trouvé dans les livres des Latins ou des 
Grecs quelque chose de prouvé sur le site 
de ce paradis terrestre : je ne vois rien de 
certain non plus (cou autoridad de argu- 
mento) dans les mappemondes. Quelques-uns ■ 
le placèrent là où sont les sources du Nil, en 
Éthiopie; mais les voyageurs qui ont par- 
couru ces terres n’ont trouvé ni dans la dou- 
ceur du climat (temperancia del cielo ) , 
ni dans la hauteur du site vers le ciel 
( la altura hacia el cielo ) rien qui puisse 
faire présumer que le Paradis est là , et 
que les eaux du déluge aient pu y parvenir 
pour le couvrir ( que las aguas del diluvio 
hobiesen llegado alli , las cuales sabieron 
encima). Plusieurs païens ont disserté pour 
établir qu’il était dans les des Fortunées, qui 
sont les Canaries... Saint Isidore , Bécla el 
Strabus (sans doute l’abbé de Reichenau 1 le 


•il 

Voyez tom. ii, p. 347. 



* 
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maître de l’histoire scolastique (?), saint Am- 
broise, (Duns) Scot, et tous les théologiens 
judicieux ( sanos ) , affirment d’un commun 
accord que le Paradis est en Orient... J’ai 
déjà dit ce que j’ai trouvé dans cet hémisphère 
(occidental) par rapport à sa forme ( hechura , 
Colomb fait allusion au renflement). Je pense 
que s’il m’arrivait de traverser l’équateur et 
de parvenir à la partie ( du globe ) la plus 
élevée ( llegando aUi en esto mas alto), je 
trouverais encore plus de douceur dans Pair 
et plus de changement dans les étoiles (dans 
leurs distances polaires apparentes), et dans 
les eaux (qui y seraient plus douces); non 
que je croie que là où est la «hauteur à l’extré- 
mite (de 1 Orient ? alli donde es el altura del 
exlremo) on puisse naviguer ou qu’il y ait de 
l’eau, ou qu’on puisse y monter : car per- 
sonne, si ce n’est par la volonté du Très 
Haut, ne peut arriver au Paradis terrestre. 
Je crois que cette terre (ferme) qu’à présent 
Vos Altesses m’ont fait découvrir est très 
étendue, et qu’il y a plusieurs autres terres 
vers le sud dont on n’a jamais éu de notions. 
Je n’admets pas que le Paradis soit soiis 
formé dune montagne escarpée ( aspera ), 
III. 8 
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comme les descriptions {el escrebir dello) 
nous le montrent : il est au sommet de ce que 
j’appelle la tige de la poire {en el colmo alli 
donde dije la figura del pezon de la pera ; 
Colomb compare le rendement partiel, l’irré- 
gularité dans la ligure sphérique du globe, 
tantôt au tetin d’une femme, tantôt au pédi- 
cule de la poire). Pour approcher peu à peu 
de ce site, on va en montant de très loin. 
C’est de là que peut venu' cette énorme quan- 
tité d’eaux {de las Bocas de la Sierpe y del 
Drago ), bien que leur cours soit extrême- 
ment long; et ces eaux (du Paradis) arrivent 
là où je suis, et y forment un lac. Tout cela 
sont de grands indices du Paradis terrestre 
(de son voisinage ), car le local est entièrement 
conforme à l’opinion de ces saints et judicieux 
théologiens {opinion de estos santos é sanos 
teologos ), d’autant plus que nulle part je n’ai 
lu ni ouï dire qu’une si immense quantité 
d’eau fut ainsi au milieu ( adentro ) et dans le 
voisinage 1 de l’eau salée, et le tout sous un 

1 Colomb fait allusion aux courans {kilos') d’eau 
douce qui se fraient un chemin à travers l’eau salée, et 
causent par ce combat {pe/ea), en sortant du golfe de 
Paria, une mer clapotcusc. (Nav. I,p. a53.) 
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climat d’une douceur admirable : car si cette 
eau ne sortait pas du Paradis 1 la merveille 

* Vers la fin de la lettre (Nav. t. I, p^sGa), l'amiral 
répète : « Si celte rivière, qui forme non un 4ac, nTais une 
mer (car on nomme un grand lac une mer, comme la 
Mer Morte}, ne sort pas du Paradis, elle doit venir 
d’une terre infiniment grande (prolongée) vers le sud.» 
C’est le passage souvent cité, dans lequel Colomb dési- 
gne judicieusement le rapport qu’il y a entre la masse 
d’eau d’un fleuve et la longireur présumable de son 
cours. L’assertion étant conditionnelle (si no procède 
de/ Paraisd), elle ne prouve aucunement, comme on l’a 
affirmé si souvent, que l’amiral n’avait reconnu qu’aux 
bouches de l’Orénoque, dans -sa troisième expédition, 
qu’il avait découvert une terre ferme. Dans la même 
lettre (octobre 1498 ), qui renferme les rêveries sur le 
site du Paradis, Colomb dit très explicitement que déjà 
dans le second voyage, où il prit Cuba pour un pro- 
longement d’Asie, il découvrit « por virtud divinal 333 
Nettes de terre ferme à la fin de f Orient, et (l’exagération 
est un peu grande) 700 îles considérables. » Nav. t. f, 
p. a43.) Je trouve dans une lettre d’Anghiera, l’ami de 
Colomb, faussement datée dans l’édition de Bâle de 
t 533, comme étant écrite tertio nouas octobres 1496 , 
que dès la troisième expédition on croyait le continent 
de Paria contigu au continent de Cuba. « Pariant Cubæ 
contiguam et adhærentem putant. » (Petr. Mart. ar 
Anc.h . Epistolœ n. CLXIX.) Les compagnons de Co- 
lomb, dit Angltiera, se persuadèrent, en *49#, par l’é- 
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serai! encore plus grande, puisque je pense 
(le copiste Las Casas ajoute : dice verdad) 
que nulle part dans le inonde on connaisse 
une rivière 1 plus grande et tellement pro- 
fonde* » » 

tendue des côtes, l’état moral des habitans ef la simili- 
tude des animaux avec quelques espèces d’Europe, que 
la terre de Paria était une terre. « Fuit magno nostris 
argumenta terrant eam esse continentem. » L’importance 
qu’Anghiera met à ce résultat semble indiquer que lui- 
même, malgré les sermens que Colomb avait fait prê- 
ter, n’était pas trop persuadé que Cuba fût un conti- 
nent, et que dans l'esprit de ceux qui ne faisaient pas 
descendre l’Orénoque de la station élevée du Paradis, le 
troisième voyage de l’amiral établit seul la certitude 
d’une découverte de terre ferme. 

•Ni Colomb (i4g8), ni Hojeda, acccompagné de Ves- 
puce (i 499)» n’ont vu la grande et véritable embouchure 
3e l’Orénoque, la boca de Navios, entrelecapBarimaet 
l’île des Càngrejos. Cette embouchure n’a été décou- 
verte qu’en 1 5oo, lorsque Vicente Yaiiez Pinzon re- 
tourna de l’embouchure du Maragnon ( Relat . hist. 
t. Il, p. 706). Colomb, trompé par les courans d’eau 
douce qui pénètrent dans le golfe de Paria, se crut près 
de la bouche d’une grande rivière, tandis que sa navi- 
gation ne le conduisait que devant les deux branches 
les plus occidentales du delta de l’Orénoque, les Ca nas 
Pedarnales et Manamo. (Voyez ma Carte de Colombia, 
é JMC'* • - 
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Ces idées de Colomb paraissent avoir eu 
peu de succès en Espagne et en Italie, où le 
scepticisme en matières religieuses commen- 
çait à germer. Pierre Martyr d’Anghiera, 
dans ses Oceanxca , dédiées au pape Léon X, 
les nomme « des fables auxquelles il ne faut 
pas s’arrêter *. » Le fils don Fernando les 

pl. 22 de cet Atlas.) Le golfe de Paria reçoit les eaux du 
Cano Manamo, du Rio Guarapiche, que l'amiral 
nomme un rio grandissimo (Nav. t. 1, p. 253), et que 
j’aiépti traverser â gué dans les missions des capucins 
de Caripe près de la côte de Paria . Le nom de l’Oréno- 
que, Orinucu, appartient à la langue des Tamanaques, 
et 11'a été entendu par les Espagnols pour la première 
fois que dans la partie supérieure du fleuve, près de 
sa réunion avec le Meta. ( Relat . hist. t. 11 , p. 691.) 
L’Orénoque ne parait pas encore sur la Carte d'Améri- 
que de Jean Ruysch, annexée à l’édition romaine de 
la Géographie de Ptolémée de i 5 o 8 ; j’en trouve la pre- 
mière indication sous le nom de Bio Du/re sur la carte 
de Diego Itibero de i 5 îg. Alors la rivière portait à son 
embouchure les noms pe Yuvapari et Uriapari. 

1 De rebus Oceann-is et Orbe Novo, Basil. 1 533 , 
Dec. I, lib. VI, p. 16. Après avoir fait allusion aux ar- 
gumens de Colomb contraires à la spbérité de la terre, 
il ajoute : « Rationes quas ipse (Colonus) addueil 
mihi plane nec ex ulla parle satisfariunt. Inquit cnim 
se orbem terrarum non esse spbæricum conjectasse, 
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passe entièrement sous silence 1 . J’ai eu tort 
d’attribuer dans un autre ouvrage * les rêve- 
ries de Colomb sur le Paradis terrestre à l’i- 
magination poétique du navigateur : elles n’é- 
taient que le reflet d’une fausse érudition; 
elles tenaient a iui système compliqué de. cos- 
mologie chrétienne, exposé par les Pères de 
l’Eglise, et que je 11e puis mieux faire con- 
naître qu’en insérant ici le fragment d’une 
lettre que je dois à mon savant et illustre ami 
M. Letronne : 

• • 

« V ous me demandez des éclaircissemens sur la 

sedin sua rotunditate tumulum quendam eductum 
cum crearctur fuisse ; ita quod non pilæ aut pomi, ut 
alii sentiunt, sed pin arbori appensi tormani sumpseril 
Pariamque esse regioneru quæ supereminentiam illam 
cœlo viciniorem possideat. Unde in U'ium illorum cul- 
mine montium (Insulæ Trinitatis) quos e cavea specu-, 
latorem nautanj (du haut du mât) a longe vidisse 
uiemoravimus, Paradisum terrestrem esse asseverat, 
rabiemque illam aquarum dulciuni de sinu et fâucibus 
pnedictis exire obviam maris fluxui venienti conantem, 
esse aquarum ex ipsis montium culm imbus in præeeps 
«leseendentium. De his salis, cum Jabulosa mihi vir 
i/cantur. » 

1 Vida, cap. 66-71. 

a Tableaux de ta nature, t. 1 , p. ifio. 
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position que les Pères de l’Eglise ont assignée au 
Paradis terrestre, et sur les notions géographiques 
qui ont pu les conduire aux ide'es qu’ils se sont 
laites à cet égard. Je répondrai à votre désir en 
vous présentant l’extrait d’un Mémoire que j’ai lu 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres dans 
le courant de l’année 1826, et qui depuis êst resté 
inédit, parce que je le destinais à un plus grand en- 
semble dont je ne voulais pas le détacher. 

« On peut réduire les opinions des Pères de l’E- 
glise sur cet objet à deux principales : l’une, qui 
plaçait le Paradis terrestre dans notre terre habi- 
table; l'autre, qui le mettait dans Y antichthone ou 
terre opposée à l’ habitable. 

I. Situation du Paradis à l'orient de la terre habi *• 
table. 

« Ceux qui le placèrent dans notre terre habita- 
ble supposèrent qu’il en occupait la partie la plu » 
orientale : ils se fondaient sur l’expression de la 
Genèse* dans la version des Septante : « Dieu avait 
« planté vers l'orient ( xar avaroWc ) un jardin 
« délicieux. » ( Genes. II, 7 ). C’est en consé- 
quence de ce texte que Josèphe (Anl. jud. I, 1 , 3 ) 
et les premiers Pères grecs s’accordèrent à mettre 
le Paradis vers les sources de l’Indus et du Gange. 
£cf. Lud. Vives ad S. Aug .,de Civ. Dei, t. Il, 
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p. , 5 o). Cette opinion devint générale dans tout le 
moyen âge. On la retrouve dans l’anonyme de 
Ravenne(T, 6 , p. 14); elle est clairement exprimée 
sur la carte d’André Bianco : et c’est par suite de 
cette idée si répandue que Christophe Colomb, 
parvenu sur la côte de l’Amérique méridionale, 
crut toücher au Paradis terrestre. 

« Mais elle présentait de graves difficultés. D’a- 
près les textes formels de la Geuèse, deujs des fleu- 
ves du Paradis étoient V Euphrate et le Tigre. 
Comment concevoir qu’ils pussent sortir de ce 
lieu de délices, si on le supposait placé dans l’Inde? 
Un autre de ces fleuves, le Gihon ou Géort , envi- 
ronnait l’Éthiopie (Gen. Il, i 3 ), et, selon Jéré- 
mie, le Géon est le Nil (II, 28) : aussi les Pères de 
l’Église sont unanimes sur l’identité de ce fleuve 
avec celui d’Egypte, en même temps qu’ils étaient 
forcés d’admettre que c’était l’Jndus ou le 
Gange. 

« Pour lever ces énormes difficultés, on eut re- 
cours à l’ancienne opinion sur le cours souterrain 
des fleuves. On imagina que l’Euphrate eide Tigre 
avaient en effet leur source dans l’Inde, où était le 
Paradis terrestre, et que se perdant sous terre, ils 
étaient amenés par des canaux invisibles jusqu’aux 
montagnes de l’Arménie ou de l’Ethiopie, d’où ils 
ressortaient de nouveau. C’est là ce que disent 
Théodoret ( in Gen. Opp. t. I, p. 38, B, C.)^ 
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l’anonyme de Ravenne (I, 8, p. 19), l’auteur d’un 
fragment sur le Paradis (ap. Salin. Ex. PL p. /|88, 
col. 1. B.), et d’antres encore. 

« Une opinion analogue est exposée par Sévé- 
rianus de Gabala, qui fait du Pinson le Danube 
(de Créât. Mundi , p. 267. A.), de môme que 
l’historien Léon Diacre (VIII, 1, p. 80. A. éd. 
Hase). Ce grand fleuve venait de l’Inde par dessous 
terre, et ressortait par les montagnes Celtiques, 
comme le Géon par celles de l’Ethiopie, après avoir 
coulé sous l’océan Indien ; voyage que Philostorge 
trouve facile à comprendre ( Hist . eccles. III, 10); 
de cette manière, on expliquait aussi comment le 
Géon, selon les termes de Moïse, environnait 
VElhiopie. 

« Or, ce système d’explicatiou, qui nous semble 
si étrange, devait paraître fort naturel aux Pères 
de l’Église, et tout devait les porter à admettre cette 
solution commode d’une si grave difficulté : car 
l’opinion du cours souterrain des fleuves, consa- 
crée dans les anciennes traditions de la Grèce, était 
entrée dans tous les esprits, et l’on voit les histo- 
riens et les géographes l’admettre sans aucune peine 
à des époques encore assez récentes. 

« Ainsi Pomponius Mêla, qui copie des idées 
plus anciennes que lui, admet que le Nil prend sa 
source dans Yanlichthone, séparée de nous par la 
mer, en passant sous le lit de l’Océan, et qu'il ar- 
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rive ilaus la Haute Éthiopie, d’où il descend en 
Pigyple ( 1 , g, 5 a). Cela ne s’éloigne pas beaucoup 
de l’opinion de Philostorge. Sans parler de la jonc- 
tion prétendue de l’Inachus d’Acarnanie avec celui 
de l’Élide, du Nil avec l'Inopus de Délos, et d’au- 
tres opinions locales que l’on croyait fermement, 
il suffira de se souvenir que le voyage de l’Alphée à 
Syracuse par-dessous la mer Ionienne était un fait 
admis et reconnu par Timée, qui racontait sérieu- 
sement qu’on avait vu un flacon jeté dans l’Alphée 
ressortir dans la fontaine Arétliuse ; et par Pausa- 
nias, qui n’en doute pas le moins du monde, et se 
fâcherait presque que l'on en doutât (V, 7, 2). 
Senèque établit de môme la possibilité de ces voya- 
ges souterrains : non equidem existimo diu te hcesi- 
totururn an creilas esse sublerraneos amnes et 
mare absconditum ; et il donne pour preuve le 
voyage de l’Alphée en Sicile t quid , cum vides 
Alpheum . . . inAchaia mergi , et in Sicilia rursus , 
transjeclo mari , effimdere amœnissimum fontem 
Arethusam. ( Quœsi . nat. III, 26, 2). Il ne faut 
donc pas s’étonner si Ératoslhène croyait que les 
marais de Rhinocolura étaient formés par les eaux 
de l’Euphrate et du Tigre, qui s’y rendaient en 
suivant des canaux souterrains de 6,000 stades de 
longueur. (Ap. Stka.b. XVI, p. 741 , 74 2 )- Encore 
au temps de Pausanias et de Philostrate, il y avait 
des gens qui croyaient que l’Euphrate, après s’ètre 


Digitized by Google 



SECTION DEUXIEME. 


123 


perdu dans un marais, reparaissait sous le nom de 
Nil aux montagnes de l’Éthiopie. (Paus. II, 5, 3.; 
Puilostr. Vit. si poil. Tyan. I, 14.) 

« Assurément il n’y a pas loin de ces explications 
à celles que les Saints Pères adoptèrent plus tard. 
Les notions de cette étrange physique étant à ce 
point entrées dans les esprits, quand on fut obligé 
d’y avoir recours pour concilier la position connue 
des grands fleuves, le Danube, le Nil, l’Euphrate 
et le Tigre, avec celle qu’on assignait au Paradis 
terrestre qu’ils arrosaient, on ne pouvait en être 
détourné par la nécessité d’admettre ces voyages 
souterrains. 

« Il faut ajouter que ces voyages eux-mêmes, et 
l'ascension des fleuves du sein delà terre jusqu’aux 
montagnes, ne devaient point paraître invraisem- 
blables, d’après les idées que toute l’antiquité s’é- 
tait faites de l’origine des rivières ; car on pensait 
que d'immenses réservoirs existaient dans les en- 
trailles de la terre, et que les eaux en sortaient sou- 
levées par une certaine force d’ascension nommée 
àiwpa , analogue à celle qui pousse les matières 
enflammées dans les éruptions volcaniques. (Pla- 
ton, Vhæd. § 6o, cf. Wyttenbach adh.l. 
p. 3 12 ; et Hitmiioldt, V ber den Bau und die 
fJ irkwxg der V ulk. S. 33). La même doctrine 
respire clans le conte que faisait un certain Asclé- 
piodote, qui, descendu dans une mine abandonnée, 
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racontait qu'il y avait vu d’i mineuses réservoirs 
d’eau donnant naissance à de grands fleuves 
(SeNEC. Quœst. nat. V, i5, 1 ). Ce conte n’é- 
tait que l’expression d’une opinion admise, et 
celui qui le faisait savait bien qu’il trouverait des 
esprits tout préparés à le croire. C’est celle que 
Virgile a mise en œuvre dans les Géorgiques, lors- 
qu’il suppose qu’Aristée vit dans le palais de sa 
mère la source des fleuves les plus éloignés, le Phase, 
le Lycus, le Tibre, le Tévérone, l’Hypanis, le 
Caïque, l’Eridan, etc. ( Georg . IV, v. 365-372, 
ibique Heyne et Voss.) 

« On voit donc que les Pères de l’Eglise, eu 
admettant le cours souterrain des fleuves pour 
lever la grande difficulté qui les arrêtait, 11 e faisaient 
qu’appliquer une notion qui était dans tous les 
esprits, et que ni eux ni leurs lecteurs ou leurs au- 
diteurs ne pouvaient avoir aucune peine à se con- 
tenter de cette explication. 

II. Situation du Paradis dans l'antichthone. 

« Cette première opinion , toute satisfaisante 
qu’elle pouvait paraître, présentait cependant en- 
core une difficulté grave qui força quelques-uns de 
chercher une autre place au Paradis. 

« Si le paradis était situé dans notre terre habi- 
table, se disait-on, pourquoi n’y est-on jamais 
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parvenu? Commentquelques-uns des voyageursqui 
se rendent dans la Sérique n’en ont-ils jamais eu 
de nouvelles? C’est là ce que se demande Gommas 
(Top. Christ, p. 1 47, D.) ; et la question est assez 
embarrassante. Plusieurs se tiraient de ce pas diffi- 
cile, en disant que Dieu n’avait pas voulu qu’on vît 
le Paradis depuis le déluge. (Boxiiohn. ad Sulp. 
Sev. p. 7, col. 2 .) Cette solution, bien que com- 
mode, ne satisfaisait pas tout le monde. 

« Il fallait donc songer à placer le Paradis dans 
un lieu inaccessible aux efforts humains. Les uns 
supposèrent qu’il était situé sur un des points les 
plus élevés de la terre que n’avaient pu atteindre 
les eaux du déluge; et cette opinion de saint 
Ephræm 1 paraît 11’avoir pas été inconnue à Co- 
lomb, d’après les doctes éclaircissemens que con- 
tiennent les pages précédentes. Les autres placèrent 
le Paradis dans une terre située de l’autre côté de 
l’Océan Indien, dans une partie opposée à l’Inde, 
et au pays de Tsinas ou Tsinitza, par conséquent 
toujours à l’orient, xar àvaroXc; , selon l’expression 
littérale dont on ne voulait pas s’écarter. C’est l’o- 
pinion de Cosmas, que ce moine n’a pas plus in- 
ventée que le reste de son système cosmograpbique. 

I 1 IlàvT&iV T<àv jy 0ju37',tv tùv wpatt.iv û^7)XoT(po; 6 riapoi- 
(Ap. Syncell. p. 14. Paris, p. 26, Bonn.) 
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« On fit revivre de celte manière Yantichlhone » 
ou terre opposée des anciens, située dans la zone 
australe. Celte notion, qui se lie à celle des zones, 
des terres océaniennes et des antipodes par des rap- 
ports curieux à observer, mais que je dois m’in- 
terdire de présenter dans cet extrait; celte notion, 
dis-je, de Yantichthone fut toujours, au moins de- 
puis Platon, distinguée de celle des îles, plus ou 
moins éloignées, qu’on supposait répandues dans 
l'Océan. La grande terre méridionale, proprement 
Yantichthone, habitable comme la nôtre, dont elle 
est séparée par l’Océan, est admise par Aristote et 
Ératosthène ; Virgile, dans les Gêorgiques, n’a 
fait que traduire les vers de Y Hermès du philo- 
sophe Alexandrin. ( Georg . I, 233 - 239 .) ^ ut 
l’opinion de l’école d’Alexandrie, à l’exceptioi* 
d’Hipparque et de ses partisans; on la retrouve 
dans le Songe de Scipion, dans Manilius, Mêla et 
Macrobe. Ce dernier, en exposant cette doctrine 
aristotélique que les deux terres habitables, situées 
en regard l’une de l’autre, sont séparées par un 
océan qui occupe toute la zone torride, établit que 
cet océan est lui-même environné de quatre autres 
terres, séparées par de larges canaux qui portent 


1 H ne peut être ici question de X Antichthonc pytha- 
goricienne, qui était nn corps céleste. 
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«laiis notre hémisphère les eaux tic l’océan extérieur 
(in Soinn. Scip. II, 5) ; idée singulière, qui pré- 
sente un mélange de diverses notions fondées sur 
le système homérique : et je doute à peine qu’elle 
soit empruntée de quelque commentateur d’Ho- 
mère qui aura voulu donner une explication sa- 
vante du fleuve Océan et de ses sources. 

« Le système de Macrobe offre une analogie 
assez frappante avec celui de Cosmas, en ce que 
l’océan qui entoure les deux terres habitables est 
borné de tous côtés par des terres inconnues. Il 
en existe encore ailleurs d’autres traces qu’il serait 
trop long de relever ici. 

« Mais ceux qui plaçaient le Paradis dans \'an- 
tichtlione pour expliquer comment il était resté 
inconnu depuis le déluge, n’auraient pas beaucoup 
gagné à cette hypothèse, s’ils n’avaient pas en môme 
temps supposé innaviguable la mer qui séparait 
cette terre de la nôtre. C’est à quoi notre Cosmas a 
pris soin de pourvoir. 

« Et encore ici il n’a été que l’écho d’une des 
opinions les plus anciennes parmi les géographes 
grecs. 

« Car une fois que l’existence des terres hyperocèa- 
niennes eut été admise, il fallut trouver une cause 
qui empêchait les navigateurs d’y parvenir. Voss 
croit que les Phéniciens avaient beaucoup contribué 
à répandre cette opinion, pour détournerles naviga- 
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leurs des autres nations de suivre leurs traces. Cela 
se peut. Mais ce qui est certain, c’est qu’on voit 
cette opinion se montrer à presque toutes les épo- 
ques. Déjà Sésostris, dans ses navigations lointaines, 
avait été arrêté par les bas-fonds de l’océan exté- 
rieur. (HÉROD. Il, 102.) Selon Pindare, la mer 
est innaviguable au-delà des Colonnes (III, Nem . 
97, ibique Dissen); Euripide le dit également dans 
X Hippoly te (v. 744 )* C’ expédition d’Haunon re- 
poussa ces bas-fonds au-delà de Cerné; et celle de 
Pylhéas en débarrassa les côtes occidentales de 
l Europe. Cette idée perce de tous côtés. Denys 
d’Hulicarnusse dit que les Romains possèdent tou- 
tes les terres où l’on peut pénétrer et toutes les 
côtes où l’on peut naviguer. ( Ant . Rom. I, p. 5 , 
1 . 20, Sylb.) Toutes les mers extérieures étaient 
censées innavigables à une certaine distance des 
côtes ( Suidas, v. sorWa ), à cause des fucus et 
des bas-fonds ; elles étaient ir pa<ri>Sn ou miiùàr. 
(Tatian. ad Grcecos, p. 76). Agathémère et 
Ptolémée placent aussi une mer basse , Çpz£ûx 
6x\xaax , entre l’Océan Indien et la côte orientale 
del’Alrique. (Agath.,II, u, p. 243 ; 14, p- 245.) 
Cléomède, postérieur à tous les deux, dit que les an- 
tipodes sont séparés de nous par un océan innavi- 
gable ( àVÀwTOî ) , peuplé de cétacés énormes. 
( Cycl . T/ieor. I, 2, p. i 5 . Balf.) 

« Une notion aussi répandue chez les savons 
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ila paganisme 11e pouvait manquer d’être adoptée 
par ceux des Pères qui croyaient en avoir besoin 
pour lever certaines difficultés d’interprétation. 
Saint Clément de Rome, au dire d’Origène (de 
Princip. Opp. I, p. 81, D; III, p. p. 4^2, A), 
et de Clément d’Alexandrie ( Slrom . V, p. 690, 
ult.), croyait « qu’il existait un océan impossible 
à traverser, au-delà duquel il y avait d’autres 
mondes. » Saint Basile pensait de même (ad Psalm. 
XLVII, 2, p. 201), ainsi que Tatien, Constantin 
d’Antiocbe dans Moyse de Chorènc (ap. S. Martin, 
Mèm. sur l'Arménie, II, 525 ), Jornandès (ap. 
Murat, rtr. ilal. I, 191), Beda le Vénérable et 
beaucoup d’autres. 

« Ainsi, comme 011 le voit, l’opinion que nous a 
transmise Cosmas, ainsi que beaucoup d’autres des 
Pères de l’Eglise que j’ai expliquées ailleurs ( Revue 
des Deux Mondes , i 854 i mars, p. 601), avait sa 
racine dans des hypothèses fort anciennes, fort ré- 
pandues, presque populaires, et qui devaient leur 
paraître tout-à-fait raisonnables et concluantes. » 

Dans les éclaircissemens qui précèdent* 
M. Letronne nous a tracé la voie par la- 
quelle Pidée du site du Paradis terrestre a 
pris naissance dans l’esprit de Colomb. La 
lettre adressée à la reine Isabelle (octo- 
bre <498)1 dont j’ai donné plus liant quelques 
III. Q 
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extraits, comme aussi un passage très remar- 
quable du journal de navigation de i4g3, ne 
laissent pas le moindre doute que l’amiral 
suivait l’opinion des Pères de l’Eglise qui pla- 
çaient le Paradis à l’orient de la terre habi- 
table Je ne puis par conséquent pas me 

1 Colomb répète encore à la fin de la lettre de 1 4i)8 : 
« Tengo asentado en el anima que allf (en estas 
tierras de Paria nuevamente descubiertas ) es el Paraiso 
terenal, » celui que » san Isidoro y Beda y Strabo y 
san Atnbrosio ponen en el Oriente. » Nav. t. I, p. 5 5g 
et a64- Mais cinq ans avant, comme le prouve un pas- 
sage entièrement négligé du journal du premier voyage 
(il février i 493), l’amiral exprime déjà la même idée 
avec la même clarté. Après avoir essuyé une grande 
tempête près des îles Açores (tempête pendant la- 
quelle il se lamente de laisser deux jeunes fils, don 
Diego et don Hernando, qui faisaient leurs études à 
Cordoue, huerfanos de padrey madré en tierra estraàa ), 
Colomb discute la cause de ce singulier contraste de 
climat qu’offre l’espace de l’Océan entre les Açores et 
les Canaries d’avec les parages plus occidentaux des 
Indes, « où il trouvait l’air doux et tempéré, et où 
pendant l’hiver la mer 11 ’avait pas été grosse une seule 
heure. » Il en résulte, ajoute-il, « que les saints théo- 
logiens et les philosophes ont eu raison de dire que le 
Paradis terrestre est situé en el fin del Oriente, parque 
es lugar temperadissimo , et les terres que je viens de 
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ranger du côté de ceux qui conjecturent, 
peut-être à cause de deux citations de la Di- 
vina Comedia dans les Lettres de Vespuce, 
ami de la famille de Colomb, que ce dernier, 
dans ses rêveries sur le site du Paradis , s’est 
souvenu non-seulement de saint Ambroise, 
mais aussi de la cosmographie du Dante- Co- 
lomb dit, il est vrai, que « quelques-uns dé- 
crivent le Paradis terrestre sous la forme 
d’une montagne 1 à pente très rapide ( mon - 
tana aspera ), forme qu’a la montagne du 
Purgatoire du Dante, dont le sommet est le 
Paradis des bienheureux ; mais Colomb, dans 
le même passage de la lettre, nie ce genre de 
configuration, et tout le système de cosmo- 
graphie et de théologie du Dante est diamétra- 
lement opposé à l’opinion de l’amiral. La Di- 
vina Comedia suppose qu’avant la chute de 
Lucifer, incarcéré dans le centre de la terre 
( centre de gravité ou d’attraction punto al 
quai si traggon d’ogni parle i pesi , inf. 
XXXIV, no), notre émisphère boréal était 


découvrir ( les Grandes Antilles ) forment cette fin de 


l’Oient. » (Nav. 1. 1, p. a58.) 
1 L. c. p. aSg. 
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entièrement aquatique, tandis qu’il y avait 
une grande masse continentale dans l’an- 
tichthone, dans l’émisphère austral diamétra- 
lement opposé au nôtre. C’est là que vécurent 
Adam et Eve ; c’est dans ce Paradis terrestre 
de l’anticthone que la prima gente jouissait 
(■ Purg . I, 22) de la vue de quatre belles 
étoiles, luci santé , de la croix du Sud « que 
les contrées boréales, dans leur triste veu- 
vage, nepeuvent jamais contempler « Une 


‘ Voici ce beau passage : 

Io mi volsi a man destra e posi mente 
AU’ oltro polo ; e vidi quattro stelle 
Non viste mai fuor ch’ alla prima gente. 

Goder parea’ 1 ciel di lor fiammelle 
Oh settentrional vedovo silo, 

Poi che privato se’ di mirar quelle ! 

( Texte du Purg. publié par M. Artaud, t. I, p. 4 - ) 
r Si les commentateurs de la Divina Comedia s’étaient 
souvenus plus tôt des voyages fréquens faits au détroit 
de Babelmandeb et de l’érudition de^ savans italiens 
du quatorzième siècle , si familiers avec les plani- 
sphères arabes (Reinaiid, dans ses notes pour la tra- 
duction de M. Artaud, t. I, p. 167-170), on se serait 
moins étonné sans doute qu’en 1298-131 5 , intervalle 
pendant lequel le Dante composa et perfectionna son 
admirable poème, véritable encvclopédie des connais- 
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épouvantable catastrophe changea la surface 
<lu globe. Dans notre hémisphère surgit une 
grande masse continentale dont Jérusalem 
fait le centre ; c’est aujourd’hui l’hémisphère 
che la gran secca coverchia ; dans l’anlich- 
thone, au contraire, site du Paradis terrestre 
(Purg. XXVIII, 78 et g4), toute la masse 
centinentale est engloutie ; l’hémisphère aus- 
tral devient 1 .à son tour (per paura di lui , 
de Lucifer, fe del mar vélo), et comme un 
cône de soulèvement (le Dante signale pres- 

sances humaines d’alors, on avait notion des pieds du 
Centaure et des étoiles de la Croix du Sud. Il n’y avait 
donc pas lieu de croire Le Dante « sorcier ou pro- 
phète », ou ami de Marco Polo, (édition de la Divina 
Comedia de Portirelli , Milano, 1804 , tome II, p. 7 .) 
L’expression de luci sanie (Purg. I , 37 ) prépan; 
d’ailleurs au sens allégorique donné à côté du sens 
astronomique aux étoiles de la Croix australe. (Purg. 
XXX 85.) 

1 « La terre qui s’étendait de ce côté, que le corps du 
traître occupe aujourd’hui, se cache sous les eaux par 
épouvante et fuit vers notre hémisphère ; peut-être en 
fuyant laissa-t-elle ce vide où nous nous trouvons, et 
alla-t-elle former celte montagne pour éviter le voisi- 
nage de l’ange téméraire. » (Trad. de M. Ar/aud, 1. 111, 

P- *77-) 
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que le creux que la masse soulevée a laisse 
clans l’intérieur du globe), se montre au- 
dessus des eaux la montagne, ou plutôt Pilot- 
montagne du Purgatoire, couronné par le 
Paradis des bienheureux. C’est aussi la mon- 
tagna bruna vers laquelle Ulysse navigua 
d’abord de l’est à l’ouest, dietro al sol , et 
puis au sud « vers l’hémisphère sans habi- 
tans; » et l’on peut être surpris qu’un com- 
mentateur si ingénieux que M. Ginguené 1 
ait pu reconnaître dans cette montagne 
(Inf. XXVI, i33) le Pic de Ténériffe. 

En nommant ce volcan, je dois rappeler ici 
que c’est à Christophe Colomb que les géolo- 
gues sont redevables de la notion et de la 
date précise d’une grande éruption du Pic 
de Téncrifîe. J’insiste d’autant plus sur ce 
fait, qu’il a été entièrement oublié jusqu’ici 
par ceux qui se sont occupés de l’histoire des 
éruptions du pic, Les feux dont il est ques- 

» ttist. lillér. (f Italie, deuxième édition, t. II, p. 107. 
Comment une navigation de cinq mois, dans laquelle 
on contemple les stelle del altro polo et où l’on voit s’a- 
baisser jusqu’à l’horizon la constellation de la Grande 
Ourse, pourrait-elle ne pas conduire plus loin qu’aux 
îles Canaries ? 
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tion dans le voyage de Hannon sont des in- 
dices assez vagues de feu volcanique; ils 
peuvent avoir été allumés pour donner des 
signaux à l’approche de navires étrangers et 
suspects, ou pour brûler de l’herbe sèche 1 . 

• Gosselmn, Rech. t. 1 , p. 94-98. La description em- 
phatique de la haute cime du Theôn Ochema, envi- 
ronné de flammes, description qui contraste singulière- 
ment avec l’aride simplicité du journal carthaginois, 
pourrait bien être un embellissement, ajouté plus tard 
et sous l’influence de notions également confuses sur 
l’existence du grand cône volcanique de l’île de Téné- 
riffe. Toute la chaîne occidentale de l’Adas, depuis le 
lac Triton et la Petite Syrie (Diod. III, 53, 55 ; voyez 
tom. I, p. 179 ) jusqu’à la côte visitée par Hannon, 
paraît, d’après le récit des anciens mêmes, offrir des 
indices de bouleversemens dus à l’action du feu. Je 
crois même reconnaître dans deux passages du périple 
de Hannon des cratèret-lacs au milieu desquels est 
placé un peüt cône de soulèvement : « Le golfe de la 
Corne du Couchant, dit Hannon, renferme une grande 
île, et cette île un lac d'eau salée dans lequel se trouve 
une autre île. » Plus au 6 ud de la baie des Singes-Go- 
rilles , cette configuration extraordinaire du sol est 
répétée. « Il s’y trouve une île semblable à la première; 
elle a aussi un lac dans lequel est placée une autre île. » 
Ce sont là des accidens de terrain qui ne se présentent 
généralement que dans des pays volcaniques. Une des- 
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J’ai eu souvent occasion, dans les montagnes 
côtières de Caracas , de voir ces embrase- 

rription de l’Atlas plus curieuse encore, et à laquelle 
les géologues n’ont pas fait attention, est celle de 
Maxime de Tyr (VIII, 7, éd. Markland). Je donne 
cette description pittoresque, qui présente quelques 
difficultés, d’après la traduction très littérale et pré- 
cise de M. Letronne : « Les Libyens occidentaux habi- 
tent un col étroit, prolongé, baigné de deux côtés par 
la mer ; car la mer extérieure, venant à se séparer 
contre ce col, l’enveloppe de ses flots agités venant du 
large. L’Atlas est pour les gens du pays à la fois un 
temple et une image de la Divinité. L’Atlas est une 
montagne creuse, qui s’élève doucement, s’ouvrant du 
côté de la mer, comme les théâtres du côté de l’espace. 
Le pays au milieu de la montagne est un vallon court, 
fertile et bien boisé. Vous verriez des fruits sur les 
arbres, et en regardant du sommet, les arbres paraî- 
traient comme dans le fond d’un puits. Il n’est pas pos- 
sible d’y descendre, les bords en étant escarpés : d’ail- 
leurs cela n’est pas permis. Ce que ce lieu offre d’éton- 
nant, c’est que, lors de la marée, l’Océan se précipitant 
vers le rivage, là où la rive forme une plage ,1e flot se répand 
sur la plaine; mais là où se trouve la montagnede l’Atlas, 
le flot se lève et se dresse ; et vous voyez l'eau se dres- 
sant sur elle-même, comme une muraille, ne point en- 
trer dans les creux, et n’être pas soutenue par la terre ; 
mais du milieu de la montagne et de l’eau, un air vio-r 
fcnt (soufflé), un bots creux. Cela est pour les Libyens^ 
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mens, qui de nuit ressemblent à descourans de 
lave, ou , comme dit Hanon, dans ce qui 
nous reste de son journal, « à des torrens 
de feu qui descendent d’une côte embrasée et 
se précipitent dans la mer. » Les cymbales 
et les tambours dont on entend le son là où 
de grands feux brillent dans la forêt (près du 
golfe de la Corne dû Couchant ), semblent 
aussi avoir trait à des fêtes pastorales et non 
aux scènes de dévastation qui accompagnent 
les éruptions volcaniques. Un passage du 
poème d’Aviénus , que M. Heeren a déjà 
appliqué au Pic de TcnérifFe, ne désigne pas 
une localité bien précise, et ne fait allusion 
qu’aux fréquens tremblemens de terre, à l’intu- 
mescence du sol au milieu d’une mer non agi- 
tée '. Les plus anciennes traditions des Gitan- 

FAtlur.'. ij; 

« • vifVi'i • ; ■j 1 { f\r , jr'i f t 

temple, dieu, lieu par lequel ils jurent, image de la di- 
vinité. » Le passage bois creux (zotvov a/<roç) est évideni- 

• Oramarit.v. 165-171. J'aidéja rapproché plus haut 
(t. l,p. 176), en traitant du mythe de l’Atlantide comme 
reflet de la Lyctonie méditerranéenne, le passage 
d’Aviénus, d’un fragment clés Élhiopiques deMarcelliis 
conservé dans une scolie de Proches sur les sept lies 
,dc la Mer extérieure. Aviénus, Hit : 
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ches conservées dans l’île de Ténériffe re- 

. . . . post pelagia est insula, 

Hcr bar uni abundans atque Saturno sacra. 

Sed vis in ilia tanta naturalis est , 

Ut si quis hanc innavigando accesseril, 

Mox excitetur propter insulam mare, 

Quatiatur ipsa, et omne subsiliat solum 
Alte intremiscens, cætero ad stagni vicem 
Pelago silente. 

On doit presque être surpris qu’une île dont le soi 
oscille sans cesse ne soit pas dédiée à Neptune comme 
celle de mille stades de grandeur mentionnée par Pro- 
clus : mais je le répète, dans le passage d’Aviénus, la 
localité est bien vague, et me semble conduire par les 
îles Oestrymniennes ou Cassitérides, et par Ophiusa, 
près des côtes septentrionales de l'ibérie (Ucrert, 
Geogr. der Griechen, t. II, 2 , p. 477)1 vers 1* nord- 
ouest, à la Mer Cronienne, vers le grand continent 
Saturnien de Plutarque. En traitant de la connaissance 
des anciens des lies Fortunées, je ferai remarquer ici 
que les amnes Silurif piscibus abundantes de Pline, So- 
lin et Dîcuii (voyez tom. 1, p. t38), trouvent peut- 
être une explication dans un fait dont je dois la première 
notion à un naturaliste qui a long-temps habité l’île 
de Ténériffe. M. Berthelot assure « que des anguilles, 
qui ne diffèrent en rien de celles d’Europe, existent à 
Ténériffe de temps immémorial ; qu’on lui a assuré 
qu’il y en avait aussi dans les îles de Palma et de Grau 
fCanaria, e t que l’on peut présumer qu'elles sont corn- 
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montent, à ce que l’on assure 1 , à l’année 1 43o, 
époque à laquelle les mamelons, dans le che- 
min de la ville d’Orotavo au port, doivent 

jmunes à tout l’archipel. A Ténériffe, les anguilles 
abondent principalement dans le ravin de Goyonxé, 
situé sur la côte septentrionale et dans le district de 
Tacoronte. » M. Berthelot en a péché un grand nom- 
bre dans cet endroit, de concert avec les moines de 
Saint-Dominique : il en a vu aussi beaucoup dans les 
ravins (i barancos ) qui avoisinent le port de Sainte- 
Croix de Ténériffe. L’hiver, lorsque les torrens, grossis 
par les pluies, viennent sillonner impétueusement le 
sol, les anguilles sont rares et se tiennent probablement 
dans les anfractuosités les plus profondes ; mais pen- 
dant l’été, quand le lit du torrent reste à sec, on en 
trouve de fort grosses dans les mares d’eau croupis- 
sante qui se sont formées dans le fond des ravins. Ces 
anguilles peuvent avoir été confondues avec des si- 
lures. L’existence de poissons dans une île toute volca- 
nique et très aride est un phénomène très curieux. On 
sait d’ailleurs que les anguilles peuvent vivre long-temps 
dans la vase et l’herbe humides, et que, d’après mes 
expériences, elles inspirent et décomposent, hors de 
l’eau , beaucoup d’air atmosphérique à l’état élas- 
tique. 

1 Mémoire manuscrit de Borda, rédigé lors de l’ex- 
pédition de 1776, et conservé au dépôt de la marine à 
Paris. J’en ai donné de nombreux extraits dans ma 
Relation historique, t. I, p. 116. 
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s’être élevés. Vingt-cinq ans plus tard, le cé- 
lèbre voyageur Cadamosto 1 (Alvise da Ga Da 
Mosto) offre, je pense, la première indication 
précise de la forme pyramidale du pic et de 

• ' 4. 

' En i 455 et non en i 5 o 4 , comme on le trouve dans 
la traduction latine du voyage de Cadamosto, insérée 
dans Grynjsus, Nov. Or bis (i 555 , p. 2). Cette erreur, 
qui a quelque importance par l’intérêt que l’on attache 
à l’histoire du volcan de Ténériffe, a passé dans ma 
Relation historique, t. I j p. 174, et dans d’autres ou- 
vrages. (Hof. Geseh. der Naturverànd. t. III, p. 420.) 
Cette même édition de Grynæus fourmille d’erreurs de 
chiffres ; elle ne donne au Baobab (Adansonia digitata), 
mesuré par Cadamosto, que 17 pieds de circonférence 
(Aloysii Navig. cap. 43 , p. 3 a), au lieu de tant de 
brasses (Rajiusio, t. I, p. 109). Le premier voyage de 
Cadamosto, qui se réunissait à l’embouchure du Séné- 
gal avec Antoniotto Usodimare, et dont Barros ne 
fait aucune mention dans ses Décades, commença en 
i 454 , le second en 1 456 . Cadamosto ne retourna du 
Portugal à Venise qu’en 1 463 . La relation de ses expé- 
ditions parut en 1607 dans la première de toutes les 
collections de voyages, qui fut imprimée en 1 607 à 
Vicence, et en 1 5 e 8 à Milan, sous le titre de Mondo 
No vo opéra di Fracanzio di Monte Alboddo. Cadamosto 
n’a découvert ni les îles du cap Vert, ni le cap de ce 
nom. La première de ces découvertes est de 1 44 1 , cl 
appartient à deux Génois, Antonio et Barlolomeo di 
jNolle; la seconde est de Dionvsio Fernande/.. (Tifia- 
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ses éruptions; car chez les géographes arabes, 
Eclrisi, Ebn al Ouartli et Bakoui, on ne trouve 
mentionné dans les îles Khalidal ( Eternelles 
ou Fortunées) , que le mythe de ces statues 
dont j’ai donné l’explication dans la Section 
première * de cet ouvrage. Cadamosto a vu 
le Pic de TénérifTe en allant à la Gomera ; il 
raconte que par un ciel pur il est visible à une 
distance de 60 ou 70 lieues d’Espagne (il au- 
rait dû dire de 34,3 lieues' de iy -au degré). 
« Quod cematur ( insula Tenerifïæ , quæ 
eximie colilur) a longe, id efïicit aeuminatus 
lapis adamantiimis (^Cadamosto vit le pain de 
sucre du pic en avril, par conséquent couvert 
de glaces et de neiges resplendissantes), instar 
pyramidis in medio. » Ceux qui ont mesuré 
la montagne, ajoute le navigateur vénitien, 

BOscHt, t. VI, P. I, p. 169)- Lorsque Cadamosto eut 
visité, en avril i 455 , les îles Canaries, il ne put aller à 
terre qu’à Gomera (Gienera) età Ferro. En rade à Palma, 
il n’osa pas quitter le navire. 11 nous apprend que 
les trois îles, Gran Canaria, Ténériffe et Palma étaient 
encore dans la possession des Guanches ; mais que 
Madère, colonisée à peine depuis 2 4 ans, était déjà 
bien cultivée et avait reçu des ceps de vigne de Candie.. 

1 Voyez tom. 11, p. 2.I2. 
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lui ont trouvé i5 lieues (!) de haut au-dessus 
du niveau de la mer. Il est ( intérieurement ) 
toujours enflammé comme le mont Etna, et 
les chrétiens gémissant dans l’esclavage à Té- 
nériffè ont vu de temps en temps ses feux 
Christophe Colomb est le premier qui rap- 
porte l’époque fixe d’une éruption. Il dit dans 
le journal de son premier voyage * : « En 
passant près de Ténériffe pour attérer à la 
Gomera, on vit un grand feu (sortant) de la 
Sierra de l’ile de Ténériffe, qui est extrême- 
ment élevée. » Le fils, qui aime les effets dra- 
matiques et oppose volontîersd’ignorance des 
matelots à l’instruction de l’amiral, parle des 
flammes sortant de la montagne, de l’effroi ' 
( espanto ) de l’équipage et des explications 
que Christophe Colomb donna « de la cause 
de ce feu en s’appuyant dans son discours de 
l’exemple du mont Etna*. » Le journal que 
nous venons de citer ne parle ni de l’effroi des 

1 « Is lapis jugiter flagrat instar Ætnæ montis : id 
affirmant nostri Christiani, qui capti aliquando h arc 
animadvertere. » (Gryn. p. 6.) 

* Nâv. t. 1, p. 6. 

3 Vida, cap. 1 5. 
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marins, ni de l'argutaeiuâtion doctrinale sur 
la nature du feu volcanique. M. Navarrete a 
déjà l’appelé 1 combien les marins courageux 
et expérimentés de Palos, Moguer et Huelva, 
étaient liabitués dès le treizième siècle aux 
effets des volcans d’Italie. J’ajouterai que 
même les volcans des îles Canaries devaient 
être connus sur les côtes d’Espagne et de 
Portugal par le déplorable enlèvement d’es- 
claves guanches vendus aux marchés de Sé- 
ville et de Lisbonne. Les expressions de Ca- 
damoslo et de Colomb me paraissent trop 
vagues pour être en droit de conclure que 
les éruptions fussent du sommet du Pic 
même, du cratère qui se trouve dans le Pan 
de Azucar , et qui, après avoir donné des 
laves d’obsidienne, n’offre aujourd’hui que 
l’aspect d’une solfatare. Il n’est vraisembla- 
blement question, pour l’année 1492, que 
d’une de ces nombreuses éruptions latérales 
que la belle carte de M. de Buch nous indique 
près de Chahorra, Arguajo, et ailleurs vers la 
côte du sud-ouest. Ici le récit même de la na- 
vigation de Colomb semble pouvoir guider le 


l Nav. t. III, p. 607. 
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géologue. L’expédiliôn fut à la vue des îles 
Canaries le 9 aoûts Elle devait chercher la 
terre, parce cpie le gouvernail de la Pinta 
s’était trouvé dérangé, soit accidentellement, 
soit par malice, le 6 et le 7 août. Le vent em- 
pêchait pendant trois jours d’aborder à la 
Cran Cauaria. Colomb laissa Pinzon et la 
Pinta dans ses parages, et fit voile le 12 août 
à la Cornera, située à l’est de la pointe méri- 
dionale de TénérifFe. Il espérait y voir arriver 
dofia beat riz de bobadilla, cpii était à la Cran 
Cauaria et dont il voulait acheter un navire de 
4o tonneaux sur lequel cette dame était venue 
d’Espagne. Après deux jours de vaines 
attentes, Colomb résolut d’aller trouver lui- 
même dofia Beatriz à la Grau Cauaria. Il 
parût de Cornera le 2.1 août; et le lendemain, 
« dans lanuitdii24au23aoûl 1492, se trouvant 
près de Ténérillè , » il vit l’éruption. Il résulte 
de ce récit, comme l’observe mon illustre ami, 
M. Léopold de Bucb, dans une lettre qu’il m’a 
adressée à ce sujet, que l’amiral a passé ( par 
la route la plus courte ) au sud de TénérifFe 
et non au nord, où le vent de hord-est l’au- 
rait probablement empêché d’avancer pendant 
le jour. Il s’ensuit aussi que les flammes sor- 
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(aient du côté du sud . » Si l’éruption latérale 
avait eu lieu près du port d’Orotava, la masse 
du Pic l’aurait dérobée aux yeux de l’amiral 
dans la direction S. O. -N. E. Le mot gé- 
néral de Sierra > , que je trouve dans le 
journal de la première expédition au lieu du 
mot picacho, que l’on donne plus particuliè- 
rement à un cône élancé, semble désigner 
l’ensemble de la partie montagneuse de l’ile, 
non en particulier le cratère du Pan de 
Atzucar , la Pyramide ou lapis adamantinus 
de Cadamosto * . C’est un rare mais heureux 
accident qui rend les navigateurs célèbres té- 
moins d’éruptions, dont la date précise aurait 
été perdue sans la publication de leurs jour- 
naux de voyage. Colomb vil les. feux du Pic 
de Ténériffe le it\ août 1 49 1 2 » Sarmiento 3 vit 

1 « Vieron salir gran fuego de la Sierra de la isla de 
Tenerife, que es muy alta en gran manera. » Journal . 
de Colomb du 9 août 1492. 11 faut rappeler ici que 
sous la rubrique de ce même jour sont rapportés tous 
les événemens du 8 août au 6 septembre. 

s Col/crçâo de notieias para a historta e gcografia 
dns narocs u/tramarinas, publ. pc f.i Acad, lleal de 
Seiencias (Lisboa, 1812), page i 3 . 

3 Sept bouches s’ouvrirent pour verser des cournns 
de lave dans la mer. Viagc al Eslrecho de Mage Ut. net 

III. 
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ceux de File de Saint-Georges, du groupe des 
Açores, entre Tercère et Pico, le i"juin i58o. 

a ' 

Un petit nombre d’exemples a suffi pour 
caractériser la grandeur des vues et la saga T 
cité d’observations physiques que nous ré- 
vèlent les écrits du navigateur génois. L’érup- 
tion du volcan colossal des Canaries, au dé- 
but du premier voyage de découvertes, pré- 
parait pour ainsi dire les esprits aux merveilles 
que la nature, dans sa sauvage fécondité ' , a 
déployées sur les côtes montagneuses d’Haïti 


por et capitan Pedro Sarmiento de Gamhoa (Madf. 
1768), p. 367. C’est ce même navigateur qui le pre- 
mier a énoncé le principe général que le ciel reste serein 
par des vents qui soufflent de l’hémisphère de même 
dénomination que le lieu où l’on se trouve. 

' Les compagnons de Colomb avaient été frappés de 
la force de végétation tropicale sur un sol pierreux à 
peine couvert de terreau. Ne pouvant connaître la 
respiration aérienne des végétaux et la nutrition abon- 
dante qu’offre le système appendiculaire (le grand déve- 
loppement du feuillage), ils attribuaient ce qu’ils ap- 
pelaient l’absence de racines à la chaleur de la terre. 
La reine Isabelle se plaisait à fane allusion aux arbres 
si légèrement "fixés, lorsqu’elle blâmait la légèreté de ca- 
ractère et la mobilité des naturels d’Haïti. (Oviedo, dans 
Ramusio, VLaggi, t. III, p. 87.) 
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et de Cuba. Eu nous bornant à la courte pé- 
riode de quatorze années qui sépare la décou- 
verte de l’Amérique de la mort de Colomb, 
nous reconnaissons, dans la correspondance 
et les Décades d’Anghiera, combien étaient 
graves et nombreuses les questions de géogra- 
phie physique et d’anthropologie qui ont été 
soulevées dès-lors parmi les hommes éclairés 
de l’Espagne et de l’Italie. Ces questions, dont 
tant de faits nouveaux augmentaient l’intérêt, 
n’occupaient pas seulement les savans ; dans 
ce siècle de grandes découvertes, dans ces 
temps d’ardeur et d’enthousiasme, elles occu- 
paient le public à Tolède et à Séville comme 
à Venise, à Florence et à Gênes, partout où 
l’industrie commerciale avait étendu l’ho- 
rizon et agrandi la sphère des idées. Le con- 
traste qu’offraient des côtes opposées, habi- 
tées sous les mêmes parallèles par la race noire 
à cheveux courts et crépus , et des races cui- 
vrées à cheveux longs et lisses, donnait lieu à 
de vives disputes littéraires sur l’unité, la dé- 
génération progressive et la possibilité des mi- 
grations lointaines ‘ du genre humain. On 

1 J’ai déjà fait remarquer dans un autre endroit les 
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discutait l’influence qu’exercent les climats 
sur l’organisation, les différences des animaux 
américains ' d’avec ceux d’Afrique, les causes 
générales des courans pélagiques, les modifi- 
cations que ces courans reçoivent par la Confi- 
guration des terres et les changemens de 

traditions conservées à Haïti sur des incursions d'hom- 
mes blancs et de nègres avant la découverte de Colomb. 

* Colomb recueillait et rapportait déjà dans son pre- 
mier voyage des objets d’histoire naturelle. Cependant 
la reine Isabelle lui recommande de nouveau dans une 
lettre datée de Ségovie le 16 août 1 4û4, de lui envoyer 
«les lies nouvellement découvertes tous les oiseaux de 
rivage et de forêts qui s’y trouvent et qu’il peut se pro- 
curer, parce qu’elle voudrait les voir tous ; et qu’elle a 
une joie extrême d'apprendre ce qu’il y a dans ces terres 
où les saisons mêmes sont si différentes. » (Nav. t. II, 
|>. 1 55.) L’habitude de recueillir les producüons des 
pays éloignés, non parce qu’elles avaient un prix, mais 
seulement comme curieuses, date de bien loin. De ces 
mêmes côtes africaines desquelles Hannon avaitrapporté 
>■ des peaux de femmes sauvages » ou plutôt des singes 
Gorilles, pour les suspendje dans*un temple, Cada- 
mosto rapporta des poils noirs d’éléphans qui, comme 
les poils d’éléphant antédiluvien de l’embouchure du 
Léna, avaient une palme et demie de longueur, et les 
présentait à l’infant don Henry. (Ramusio, 1 . 1, p. 109 ; 
Gryx. p. 33, cap. 43.) 
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forjme qu’ils font subir 1 à leur tour aux conti- 
nens et aux îles. Ces questions occupaient vi- 
vement les esprits dès la fin du quinzième 
siècle et dans les premières années du 
seizième. Et combien l’intérêt attaché à des 
problèmes physiques ne dut-il pas s’agrandir, 
lorsque les conquistadores pénétrèrent des 

1 Je ne fais pas seulement allusion à l'observation in- 
génieuse de Colomb sur la forme parallélipipède des 
Grandes Antilles, dont les dimensions les plus longues 
sont dues à la direction du courant équatorial, mais 
aussi à cette antique tradition des naturels discutée par 
Colomb et par Anghiera, et d'après laquelle toutëS les 
îles Lucayes (Baharnes), Cuba et Boriquen ou Buren- 
quen (Puertorico ou isla de S. Juan Bautista d’après 
Colomb), ont formé jadis un seul continent. (Hohn. 
De Orig. Amer. p. i58.)Ces traditions se trouvent 
sous toutes les zones, dans l’archipel de l’Inde comme 
dans la Médilerrannée et en Amérique. (Voyez sur 
le mythe de Lyctonia, tom. 11, p. 70.) Elles ne sont 
probablement nulle part historiques : elles naissent de 
l’aspect d’îles diversement groupées par rangées ou au- 
tour d’un grand îlot central. Le sens des my thes géolo- 
giques qui appartiennent à tous les degrés de l’échelle 
de civilisation que parcourent les peuples, et l’idée 
d’un morcellement se présentent plus tôt et plus 
souvent que l’idée d’un soülèvement volcanique du sein 
des eaux. . / 
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côtes dans l’intérieur d’un vaste continent, et 
s’élevèrent sur les plateaux de Bogota, d’An- 
tioquia, et de Popayan, de Quito, du Pérou et 
du Mexique ! 

Les effets du décroissement de la tempéra- 
ture et les modifications qu’en éprouvent la 
forme et la distribution des végétaux, dans 
une échelle perpendiculaire , frappent les 
hommes les moins habitués à réfléchir sur les 
phénomènes naturels, dès qu’ils entrent dans 
une zone tropicale, où, de la région des pal- 
miers et des bananiers, on s’élève dans un 
môme jour jusqu’à la région des neiges éter- 
nelles. Cette influence des plateaux sur les 
climats et les productions organiques n’avait 
sans doute pas entièrement échappé à la saga- 
cité des Grecs, soit dans leurs discussions 
systématiques relatives à la hauteur des terres 
placées sous l’équateur, soit dans leur compa- 
raison dii'ecle des productions et de la tem- 
pérature des hautes et des basses contrées de 
l’Asie mineure 1 , mais les plateaux du Taurus, 

1 Ératosthène et Polybe n’attribuaient pas la plus 
grande fraîcheur du climat sous l’équateur uniquement 
au passage plus rapide du soleil par l’équateur (Gmiwus, 
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«le la Perse et du Paropamisus, accessibles à 
l’observation des anciens , n’offraient pas , 

Elem. astron. c. 1 3), mais aussi et surtout à la grande 
hauteur du sol dans les régions équatoriales. (Strabos, 
lib. II, p. 97 Cas.) Cette opinion ne se fondait sur 
aucune observation directe ; elle n’était que le résultat 
de spéculations théoriques. (Cléomêde, lib. I, c. 6, éd. 
Schmidt, i 832, p. 25.) Hérodote (11, 22) doutait en- 
core de l’existence possible de montagnes neigeuses au- 
delà du tropiquedu Cancer ; mais ces doutes furent en 
partie levés par les compagnons d’Alexandre lorsque 
l’armée victorieuse passa au nord-ouest de la Péntapo- 
tamide, dans le pays des Paropamisades, où pendant 
•l’été il tombait de la neige sur des plateaux habités. 
(Amstobule dans Strabon, lib. XV, p. 691.) Cette 
rangée de l’Himalaya, quoique située dans une zone 
dont les plaines offrent un climat très ardent, n’appar- 
tenait pas cependant à la région équinoxiale même. 
L’indication sinon de véritables nevados ( àlùvviyoi ) 
analogues par leur position ën latitude aux montagnes 
couvertes de neiges perpétuelles de Quito, de Popayan 
et du Mexique équinoxial, du moins de neiges d’Abys- 
sinie « dans lesquelles on s’enfonce jusqu’aux genoux, » 
se trouve dans l’inscription d’Adulis. (Monum. Aduli- 
tanum PtolemæiEvergetis, dans Chishulx-, Anliq. asiot. 
1 728, p. 80.) Strabon énonce des idées très précises sur 
le décroissement de la température à mesure que le sol 
s’élève. Dans les pays méridionaux, dit-il, « toutes les 
parties élevées , fussent-elles des plaines (des plateaux, 
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sous la zone tempérée, ces contrastes pitto- 
resques et merveilleux à la fois qui, réunis 
dans un petit espace de terrain, se développent 
sur une échelle gigantesque sous la zone équa- 
toriale du Nouveau-Continent. Les immenses 
plateaux de l’Asie centrale, parcourus dans le 
moyen âge par Marco Polo et par des moines, 
plus diplomates que missionnaires, étaient si- 
tués loin des tropiques. Les hauteurs qu’à égale 
latitude avec les plateaux d’Anahuac ou du 
Couzco, présentent l’Abyssinie , le Congo ou 
l’Inde méridionale, ont été plus connues des 
Arabes et des prêtres bouddhistes voyageurs 
que des Européens du quinzième siècle. Tant 
il est vrai que de grandes vues sur les rapports 
entre la configuration de la surface du globe 
ét les modifications de la température et de la 
vie organique n’ont pris naissance et n’ont 
conduit à des résultats généraux que depuis 
la découverte de l’Amérique , région où 
l’homme trouve inscrites pour ainsi dire sur 

table-lands), sont froides. » (Lib. 1, pag. 73.) La dif- 
férence du climat du Pont et de la Cappadoco, plus 
méridionale et plus froide, ne lui paraît que l’effet de la 
hauteur du sol. (Lib. Xll, p. 53g Cas.) 
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chaque rocher de la pente rapide des Cor- 
dillères, dans cette série de climats super- 
posés comme par étages, les lois du décroisse- 
ment du calorique et de la distribution géo- 
graphique des formes végétales. 

Colomb a servi le genre humain en lui 
offrant à la fois tant d’objets nouveaux à la 
réflexion : il a agrandi la masse des idées ; il 
y a eu par lui progrès de la pensée humaine. 
L’époque à laquelle il paraît sur le théâtre du 
monde n’est sans doute plus celle des ténèbres 
qui enveloppaient une partie du moyen âge ; 
mais la philosophie scolastique ne présentait 
à l’esprit que des formes. Il y avait, comparati- 
vement à cette abondance et à cet artifice de 
formes dont l’étude absorbait toutes les facul- 
tés, pénurie d’idées, pénurie de ces notions 
surtout qui , naissant d’un contact plus intime 
avec le monde matériel, alimentent substan- 
tiellement l’intelligence. A aucune autre 
époque, nous devons le répéter ici, une masse 
plus variée d’idées nouvelles n’a été mise en 
circulation que dans l’ère de Colomb et de 
Gama, qui était aussi celle de Copernic, de 
l’Arioste, de Durer, de Raphaël et de Michel 
Ange. Si le caractère d’un siècle est « la manir 
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festation de l’esprit humain dans un temps 
donné, » le siècle de Colomb, tout en éten- 
dant inopinément la sphère des connaissances, 
a imprimé un nouvel essor aux siècles futurs. 
C’est le propre des découvertes qui touchent 
à l’ensemble des intérêts de la société, que 
d’agrandir à la fois le cercle des conquêtes et 
le terrain à conquérir. Des esprits faibles 
croient à cliaque époque l’humanité arrivée 
au point culminant de sa marche progressive; 
ils oublient que, par l’enchaînement intime de 
toutes les vérités, à mesure que l’on avance, 
le champ à parcourir se présente plus vaste, 
borné par un horizon qui recule sans cesse. 
« ' Laisser peu à conquérir » est une plainte 
de guerrier » dont l’expression n’est heureu- 
rement point applicable aux découvertes 
scientifiques , aux conquêtes de l’intelli- 
gence. 

En rappelant ce que la pensée de deux 
hommes , Toscanelli et Colomb , a ajouté à 
l’esprit humain, il ne fiiut pas se borner aux 
étonnans progrès qu’ont faits simultanément la 

' Plutarçuf, y ita Alexandrie vol. 111 , cap. 5, p. i.f, 
«1. Schaef. 
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géographie, le commerce des peuples, l’art 
de naviguer et l’astronomie nautique, toutes 
les sciences physiques en général, enfin la 
philosophie des langues, agrandie par l’étude 
comparée de tant d’idiomes bizarres et riches 
de formes grammaticales. Il faut envisager 
surtout l’influence qu’a exercée le Nouveau- 
Continent sur les destinées du genre humain 
sous le rapport des institutions sociales. La 
tourmente religieuse du seizième siècle, en 
favorisant l’essor d’une libre réflexion, a pré- 
ludé à la tourmente politique des temps dans 
lesquels nous vivons. Le premier de ces mou- 
vemens a coïncidé avec l’époque de l’établis- 
sement des colonies européennes en Amé- 
rique ; le second s’est fait sentir vers la fin du 
dix-huitième siècle, et a fini par briser les 
liens de dépendance qui unissaient les deux 
mondes. Une circonstance sur laquelle on 
n’a peut-être pas assez fixé l’attention pu- 
blique et qui tient à ces causes mystérieuses 
dont a dépendu la distribution inégale du 
genre humain sur le globe, a favorisé, on 
pourrait dire, a rendu possible l’influence po- 
litique que je viens de signaler. Une moitié du 
globe est restée si faiblement peuplée que, 
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malgré le long travail d’une civilisation indi- 
gène qui a eu lieu entre les découvertes de 
Leif et de Colomb 1 , sur les côtes américaines 
opposées à l’Asie, d’immenses pays dans la 
partie orientale n’offraient au quinzième siècle 
que des tribus éparses de peuples chasseurs. 
Cet état de dépopulation dans des pays fer- 
tdes et éminemment aptes à la culture de nos 
céréales, a permis aux Européens d’y fonder 
des établissemens sur une échelle qu’aucune 
colonisation de l’Asie et de l’Afrique n’a pu 
atteindre. Les peuples chasseurs ont été 
refoulés des côtes orientales vers l’intérieur ; 
et dans le nord de l’Amérique, sous des cli- 
mats et des aspects de végétation très ana- 
logues à ceux des Iles Britanniques, il s’est 
formé par émigration , dès la fin de l’an- 
née 1620, des communautés dont les institu- 
tions se présentent comme le reflet des insti- 
tutions libres de la mère-patrie. La Nouvelle- 
Angleterre n’était pas primitivement un éta- 
blissement d’industrie et de commerce * 
comme le sont encore les factoreries de l’A- 

1 Voyez tom. II, p. i20-i36. 

1 Bancroft, t, II, p. 437. 
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frique ; ce n’était pas une domination sur des 
peuples agricoles d’une race différente , 
comme l’empire britannique dans l’Inde, et 
pendant long-temps l’empire espagnol au 
Mexique et au Pérou. La Nouvelle-Angleterre, 
qui a reçu une première colonisation de 
quatre mille familles de puritains, dont des- 
cend aujourd’hui un tiers de la population 
blanche des Etats-Unis, était un établissement 
religieux *. La liberté civile s’y montrait dès 
l’origine inséparable de la liberté du culte. 
Or l’histoire nous révèle que les institutions 
libres de l’Angleterre, de la Hollande et de la 
Suisse, malgré leur proximité* n’ont pas réagi 
sur les peuples de l’Europe latine , comme ce 
reflet de formes de gouvernemens entière- 
ment démocratiques qui , loin de tout ennemi 
extérieur , favorisés par une tendance uni- 
forme et constante de souvenirs et de vieilles 
mœurs , ont pris , dans un calme long-temps 
prolongé , des développemens inconnus aux 
temps modernes. C’est ainsi que le manque 

1 « New England was a.religious plantations, 
not a plantation for tarde. • (L. c- t. I , p. 336 
et 507 .) 
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Je population dans des régions du Nouveau- 
Continent opposées à l’Europe et le libre et 
prodigieux accroissement d’une colonisation 
anglaise au-delà de la grande vallée de l’At- 
lantique, a puissamment contribué à changer 
la face politique et les destinées de l’Ancien- 
Continent. On a aflirmé 1 que si Colomb n’a- 
vait pas changé, le 7 octobre i4g 2 , la direc- 
tion de sa route , qui était de l’est à l’ouest , 
et gouverné vers le sud-ouest , il serait entré 
dans le courant d’eau chaude ou Gulf-Stream , 
et aurait été porté vers la Floride, et de là peut- 
être vers le cap Hatteras et la Virginie, inci- 
dent d’une immense importance , puisqu'il 
aurait pu donner aux États-Unis, au lieu 
d’une population protestante anglaise, une 
population catholique espagnole. 

Celte assertion, intimement liée à la ques- 
tion de savoir quelle a été la première terre 
découverte par l’expédition de Colomb, mé- 
rite un examen particulier. D’après le travail 
entrepris par le lieutenant de frégate don Mi- 
guel Moreno * sur les routes du grand navi- 

1 Washington Irving, t. I, p. aa8. 

* .C est un des officiers envoyas avec don Cos me 
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galeui’ génois , la caravelle Santa - Maria , 
qu’Oviedo (lib. II, cap. 5 ) nomme faussement 
le Gallega, se trouva le 7 octobre par lat. 
9 . 5 " l et long. 65 ° Nous verrons bientôt que 
la latitude semble mériter assez de confiance, 
mais que la longitude était plus occidentale. 
Si la caravelle avait continué la route vers 
l’ouest , qu’elle suivait constamment depuis lé 
3 o septembre, elle aurait donné contre l’île 
Eleulhéra, sur le grand banc de Bahama. Bien 
loin de trouver dans ces parages le Gulf- 
Slream , elle y aurait au contraire rencontré 
un courant assez rapide qui, des 68" à 78“ de 
longitude, porte le long de la limite orientale 
du banc vers le sud-est. C’est d’après lès 
observations faites dans le vaisseau anglais 
Europa en 1787, et indiquées sur la carte de 
l ’ Atlas des courons du major Rennell, un 
contre-courant du Gulf-Stream. Le mouve- 
ment des eaux vers l’ouest ne se fait sentir 
que lorsqu’on a traversé ce contre-courant de 
N. O. -S, E., et qu’on est arrivé sur le banc 


.-.Bigtfbed-a* tàoogle 


Churruca pour lever les cartes des Petites Antilles et 
de. la partie orientale de la côte de Venezuela. Voyez 
mon Recueil d'observations astronomiques , t. I, p. 57. 
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(le Bahama même. Il résulte <le cette consi- 
dération que Colomb, pour entrer dans le 
Gulf - Stream , aurait dû passer au nord 
d’Eleulhéra par le canal de la Providence, qui 
s’ouvre vers l’ouest dans le canal de Bahama 
ou de la Floride. Malgré le peu d’eau que 
tiraient les Caravelles de l’expédition, celte 
navigation du banc de Bahama dans une mer 
inconnue pouvait offrir bien des dangers. 

Comme le changement du rumb fait diman- 
che soir fut déjà suivi, le vendredi ' à deux 
heures du matin, de l’heureuse découverte de 
File Guanahani, les ennemis de Colomb ont, 
dans le procès fait en 1513-1515 aux héritiers 

1 Le vendredi n’étant pas regardé dans la chrétienté 
comme un jour de bon augure pour le commencement 
d’une entreprise, les historiens du 17 ' siècle, qui gé- 
missaient déjà sur les maux dont, selon eux, FEurope 
a été accablée par la découverte de l’Amérique, ont 
fait remarquer que Colomb est parti pour la première 
expédition vendredi 3 août 1 49 2 , de la barra de Salles, 
et que la première terre d’Amérique a été découverte 
vendredi il octobre de la même année. La réformation 
du calendrier appliquée au journal de Colomb, qui 
indique toujours à la fois les jours de la semaine et la 
date du mois, ferait disparaître le pronostic. du jour 
fatal. 
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par le fiscal, beaucoup insisté sur le mérite de 
Martin Alonzo Pinzon, le Commandant de la 
Pïnta, d’avoir conseillé, le 7 octobre, de gou- 
verner vers le sud-ouest. Les témoins Manuel 
de Valdavinos et Francisco Garcia Vallejo ra- 
content que Alonzo Pinzon , « homme très 
savant (muy sabido ) en tout ce qui regarde 
la mer, >» faisait remarquer à Colomb qu’on 
avait déjà cinglé vers l’ouest deux cents lieues 
au-delà des huit cents lieücs que celui-ci, sans 
doute d’après l’instruction reçue par Tosca- 
nelli 1 , avait pronostiquées eonune dernier terme 
de lt^ découverte. L’un des témoins dit que 
Colomb offrait « de se faire couper la tète par 
Alonzo, si dans l’espace d’un joui’ et d’une 
nuit on ne voyait pas la terre ; » l’autre, au 
Contraire, parle calomnieusement de la pusil- 
lanimité de Colomb, et assure que Vicente 

» Dans le procès du fiscal ( Probanzas contra Colon, 
Pregunta \ 8 ) il est même <|ucstion d’un certain lit re 
d’après lequel l’amiral se dirigeait. <- Pero Alonzo Nii'10, 
el piloto, dijo assi al Almirante : Seûor, no haganios 
esta noche por andar, porque segun vuestro libro dire, 
vo me hallo diez y seis léguas de la tierra 6 viente .'t 
mas tardar ; de lo cual huho grau placer el die! 10 
Mmirante. » (Nav. t. III, p. £71.) 

NI. 
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Vanez Piiizon, troisième frère d’Alonzo et 
commandant de la Nina , « ne voulait retour- 
ner qu’après avoir fait deux mille lieues à 
l’ouest. » Alonzo, selon le même témoignage 
de Vallejo, s’était écrié « que ce serait une 
honte ( verguenza ) d’abandonner le projet 
avec la flottille {armada) d’un si grand roi, 
et que son cœur lui disait que pour trouver la 
terre, il fallait gouverner vers le sud-ouest. »> 
Colomb , entouré des trois frères Pinzon, 
hommes riches, d’une haute considération, et 
qui ne l’aimaient guère, devait céder à leurs 
conseils. D’ailleurs, l’inspiration d’Alonza Pin- 
zon était moins mystérieuse qu’elle peut le 
paraître au premier abord. Vallejo, marin 
natif de Moguer, raconte naïvement dans le 
procès que « Pinzon avait vu dans la soirée 
passer des perroquets, et qu’il savait que ces 
oiseaux n’allaient pas sans motif du côté du 
sud. » Jamais vol d’oiseau n’a eu dans les 
temps modernes des suites plus graves ; car 
le changement de rumb effectué le 7 octo- 
bre 1 a décidé de la direction dans laquelle 

1 Nav. (Documente n° 69), t. III, p. 565-071. 
« Hablô cl dicho Almirante D. Cristobal Colon, eon 
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ont été faits les premiers établissemens des 
Espagnols en Amérique. 

todoe los capitancs e con el dicho Martin Alonso 
e les dijo. Que hayemos? lo cual fué en 6 dias del mes 
de octobre de ano de 92, e dijo : Capitanes , que hare- 
mos que mi gente mal me aqueja? que vos parece, Seno- 
res, que hagamos? E que entonces dijo Vicento Yanez : 
Andemos hasta dos mil léguas e si aqui no hallaremos 
lo que vamos a buscar, de alli podremos dar vuelta. Y 
entoces respondiô Martin Alonso Pinzon : Como , 
Senor ? agora partimos de la villa de Palos e ya vuesa 
merced se va enojando : avante, Senor, que Dios nos 
darâ vitoria que descubranos tierra, que nunca Dios 
quiera que con tal verguenza volvamos. Entonces 
repondiô el dicho Almirante D. Crigtobal Colon, biena- 
# venturados seais e asi por el dicho Martin Alonso 
Pinzon anduvieron adelante e esto sabe Francisco 
Garcia Vallejo. — El mismo dijo que sabe e vido que 
dijo Martin Alonso Pinzon (al Almirante) : Senor mi 
parecer es y cl coraton me ria, que si descargamos so- 
bre el sudueste que hallaremos mas aina tierra ; y que 
entonces le respondiô el Almirante : Pues sèa as{, 
Martin Alonso, hagamos asf : et que luego por lo que 
dijo Martin Alonso mudaron la cuarta al sudueste, é 
que sabe que por industria é parecer del dicho Martin 
Alonso se tomôel dicho acuerdo. » Ce sont là les passages 
les plus importans sur lesquels le fiscal fonde l’asser- 
tion que c’est à Martin Alonzo Pinzon qu’est due la 
majeure partie du mérite de la découverte, et que sans 
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La position de la caravelle Santa Maria , 
que j’ai indiquée plus haut pour le 7 octobre 

lui Colomb serait retourné en Espagne , Pinzon lui 
ayant dit : « Que si vos, Senor, quisierdes tornaros , yo 
deterhiiuo de andar fasta hallar la tierra o nunca 
volver Espana. » Peut-être que Alonzo était d’autant 
plus persuadé de trouver une terre, que dans la biblio- 
thèque du Vatican il avait vu, sur une ancienne 
carte, une île figurée à l’ouest des Canaries. (Voyez 
tom. IL P* 87, note 1.) Je pense d’ailleurs, 
comme M. Washington Irving (Book III, c. 4 , t. I, 
p. 227), que les témoignages qui accusaient Colomb 
de faiblesse de caractère au moment même où il devait 
triompher de ses ennemis, sont entièrement controu- 
vés; cependant le journal de Colomb ne nie pas le 
conseil donné par Alonzo Pinzon dès la nuit du # 
6 octobre ("« esta noche , dijo Martin Alonso que 
séria bien navegar a la cuarta del oueste, a la parte 
del sudueste : y al almirante pareciô que no decia 
este Martin Alonso por la isla de Cipango » ). Selon 
le même journal , la détermination de changer de 
mmb le 7 octobre fut effectivement prise à cause des 
oiseaux qui passaient du N. au S. O. mais il est dit 
que la détermination appartenait à Colomb seul. 
Celui-ci ne parle <■ ni du projet de quelques matelots 
mutins qui voulaient (Vida del Ahnir. p. 17 ; Hehaera, 
t. 1 , p. i 5 ) le jeter à la mer lorsqu’il serait absorbé 
dans ses observations d’étoiles ( embevulo de es 1 relias , 
enivré d’étoiles) ; » ni du délai de trois jours qu’il avait 
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1492 (lat. 25° long. 65° 7), se fonde sur 
fhypolhèse émise par MM. Navarrette * et 
Moreno, d’après laquelle la première île de l’A- 
mérique, vue par Colomb et désignée dans son 
journal par les dénominations de Guanahani * 

demandé pour continuer sa navigation. Cette fable 
des trois jours paraît inventée par Oviedo (lib. II, 
cap. 5) et fondée sur le récit du matelot Pedro Mateos, 
natif de la ville de Higuey, que je trouve nommé dans 
le procès ( Probanzas del A/mirante , Preg. 91, Nav. 
t. I, p. 584), comme une personne à laquelle Colomb 
avait oté « un livre renfermant des notes que Mateos avait 
prises sur la position des montagnes et des rivières de 
la côte de Veragua. » Même le témoin Pedro de Bilbao 
ne fait mention « de deux ou trois jours » que pour 
indiquer une promesse de l’amiral (Preg. i5, Nav. 
t. I, p. 589 ) , non une condition imposée par des 
hommes de l’équipage ; et selon le journal de Colomb, 
celui-ci » accordé dejar el camino del oueste y poner 
le proa hacia O. S. O. con determinacion de andar 
dos dias por aquel/a via , » c’est-à-dire Colomb céda 
(aux instances d’Alonzo Pinzon) en promettant de 
tenter la nouvelle direction pendant deux jours; 
(Comparez 1. 1, p. 243 et suiv., note î.) Déjà Munoz 
(lib. 111, § 7, p. 79) nie le conte des trois jour- 
nées, mais sans indiquer le fondement de ses doutes. 

* T. I, p. CV. 

» Peut-être Guanahanin, d’après la lettre de Colomb 
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ou San Salvador , n’est pas le San Salvador 
Grande ( une • des îles Bâtâmes , Cat Is- 
land ) de nos cartes modernes, dans le méri- 
dien de Nipe, port de File de Cuba ; mais Vite 
de la Grande Saline 1 du groupe des Iles 
Turques , presque dans le méridien de la 
pointe Isabélique, dans File de Saint-Domin- 
gue. Or il y a, d’après les belles cartes de 
M. de Mayne, dont j’ai souvent eu occasion 
de comparer les positions avec celles que j’ai 
obtenues moi-même par des moyens astrono- 
miques % de Cat Island aux Iles Turques une 
difFérence de longitude de 4° 9 ; » et quoique 
•presque toute la traversée eût été faite entre 
les parallèles de 26° et 28° et non dans la 
région tropicale même , une difFérence de 
83 lieues marines vers l'est doit paraître d’au- 
tant plus extraordinaire, que les courans, por- 

au trésorier Rafael Sanchez (Nav. t. I, p. 179), si la 
terminaison n’est pas plutôt une flexion grammaticale : 

« insulam Divi Salvatoris Indi Guanahanyn vocant. » 
Comparez aussi Bossi, Vitadi Colombo, p. 169 et 179. 

1 The Grand Kay of Turks Islands des marins anglais, 
la Isla del Gran Turco des marins espagnols, à l’est 
du groupe de Cayques et à l’ouest du Mouchoir Carré. 

1 Essai pol. sur l (le dcCuba(nna\jsr(\es cartes), p. x’iy. 
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tant généralement à l’ouest, devraient avoir 
placé le navire au-delà du point d’estime. Ces 
doutes sur la longitude du lieu d’attérage n’af- 
faibliraient en rien les réflexions que nous 
avons développées plus haut sur l’influence 
plus ou moins grande que, sans le change- 
ment de rumb du 7 octobre, le Gulf-Stream 
aurait pu exercer sur les destinées de l’Amé- 
rique Septentrionale ; mais ces mêmes doutes 
ont un intérêt de géographie historique trop 
général pour ne pas les examiner conscien- 
cieusement ici. Ce devoir est d’autant plus 
impérieux, que l’hypothèse de M. Navarrete 
qui identifie l’ile de Guanahani avec une des 
Iles Turques, au nord de Saint-Domingue, a 
été accueillie avec beaucoup de précipitation; 
et qu’un document entièrement inconnu, la 
Mappemonde de Juan de la Cosa, de l’année 
i5oo, dont nous avons découvert la grande 
importance, M. Valckenaer et moi, en i 832 , 
donne un nouveau poids aux objections con- 
signées dans la Vie de Christophe Colomb par 
M. Washington Irving. On peut dire qu’aussi 
loin que s’étend la civilisation européenne, les 
plus doux souvenirs de l'enfance se rattachent 
aux impressions qu’a produites la première 
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lecture de la découverte de Guanahani. Ces 
lumières mouvantes que l’amiral montra à 
Pedro Gutlierrez dans l’obscurité de la nuit, 
cette plage de sables éclairée par la lune ' vue 
par Juan Rodriguez Bermejo, ont frappé notre 
imagination. On a conservé minutieusement 
les noms et prénoms des marins qui ont pré- 
tendu avoir reconnu les premiers une portion 
d’un monde nouveau, et nous serions réduits 
à ne pas pouvoir lier ces souvenirs à une loca- 
lité déterminée, à regarder comme vague et 
incertain le lieu de la scène ? 

Je me trouve heureusement en état de dé- 
truire ces incertitudes par un document géo- 
graphique aussi ancien qu’inconnu, document 

t 

1 « En esto aquel jueves çn la noche aclaro la luna 
é une marinero del dicho navio de Martin Alonso 
Pinzon, que se decia Juan Rodriguez Bermejo, veeino 
de Molinos, de tierra de Sevilla, como la luna aclaro , 
rido una cabcza blanca de arena é alzo los ojos é vido 
la tierra, é luego arremetiô oon una tombarda, é di6 
un trueno, tierra , tierra, é se tuvieron los navios fasta 
que vino el dia viernes i 2 de octubre : quel dicho Mar- 
tin Alonso descubrio a Guanahani la isla primera é que 
esto lo sabc porquelovido'(Francisco Garcia Vallcjo). » 
Ce passage remarquable se trouve dans les Probanzas; 
dfil Fiscal, Preg. 18. (Procès de 1 5 i 3 . ) 
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qui confirme irrévocablement le résultat des 
argumens que M. Washington Irving a consi- 
gné dans son ouvrage contre l’hypothèse des 
lies Turques. Un marin américain très expé- 
rimenté, connaissant par autopsie les localités 
de Gît Island et de l’ilot de la Grande-Saline, 
a déjà prouvé 1 combien l’aspect du dernier 
et sa position relative correspondent peu à la 
description que Christophe Colomb a faite de 
Guanahani ou de San Salvador. D’après cette 
description, Guanahani est une île d’une éten- 
due considérable {bien grande) et abondante 
en eaux douces. Elle présente des arbres 
d’une vigoureuse végétation ( tota verde.que 
es placer de mirarla ), et de très beaux jar- 
dins ( huerlas de arboles las mas hermosas ). 
Elle a un port qui peut renfermer « les navires 
de toute la chrétienté. » L’île de la Grande- 
Saline (Turk’s Island), au contraire, n’a pas 
deux lieues d’étendue ; elle est dépourvue 
d’eaux douces, n’offrant que de l’eau de ci- 
terne et des mares d J eau salée ; elle n’a pas 
de port, mais une rade si dangereuse qu’il 

• Washington Irving (étl. «le Londres, 1828), t. Vf, 
\ppcndix, n" XVI, p. 238-271. 
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faut mettre à la voile lorsque la brise du N. E. 
cesse de souffler. Ferdinand Colomb dit clai- 
rement, dans la Vie de V amiral, que Pile lsa- 
bella, éloignée deGuanahani, selon le journal 
de navigation de Christophe Colomb, seule- 
ment de 8 lieues , est à une distance de 
25 lieues au nord de Puerto Principe, dans 
l’île de Cuba Or la carte même de M. Mo- 
reno donne de Puerto Principe aux Iles Tur- 
ques une différence de 4° ; de longitude, ce 
qui, d’après les mesures itinéraires employées 

‘ Ce passage, négligé jusqu’ici, sera discuté plus 
bas. « El amirante se vio precisado a bolber d Isabella 
que los Indios l/aman Saometro y al Puerto del Prin- 
cipe, que esta casi al norte sur , aâ léguas de distancia 
uno de otro. » (Vida, cap. 29.) Dans le journal du 
père (mardi 20 novembre 1492, Nav. t. I, p. Gi) une 
distance de 2 5 lieues est aussi indiquée; mais elle est 
comptée du point où se trouvait alors la caravelle 
( « el Puerto del Principe de donde el almirante habia 
salido le quedaba 20 léguas y la Isabela le estaba 
1 2 léguas siendo distante 8 léguas de Guanahani que 
Uamô San Salvador »). La direction est moins claire, 
elle paraît S. O.-N. E. ; nous la supposerions même 
dans le calcul. le moins probable O.-E. et encore nous 
ne trouverions de Puerto Principe à Guanahani que 
25 -f-i 2 -f- 8, o;i 45 lieues. •» 
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clans le journal de Colomb, fait une distance 
de 76 léguas. On ne peut alléguer en faveur 
de l'hypothèse de M. Navarrete ni la seconde 
pregunta dans le procès du fiscal, puisqu’elle 
est réfutée par la pregunta qui précède ', ni 
les cartes qui accompagnent la lettre de Co- 

• La seconde pregunta des probanias del Almirante 
porte effectivement : « S’il est vrai que Christophe Co- 
lomb , dans son premier voyage , a trouvé et décou- 
vert plusieurs îles situées au nord de 1’ (le Espahola, 
et puis ( lue go ) dans le même voyage Cuba et ladite 
Espanola. » Cette série de découvertes indique, à n’en 
pas douter , que l’interrogateur a cru Guanahaui, 
Santa Maria de la Conception, la Femandina et l’I— 
sabella placés au nord d'Haïti : mais la première pre- 
gunta porte au contraire : « Si l’on sait pour sûr que 
l’amiral a découvert, avant toute autre personne, cer- 
taines Iles situées au nord de Cuba, telles que Guana- 
hanie t beaucoup d’autres îles voisines, dont quelques- 
unes sont nommées los Yucayos. » (Nav. t. III, p. 57 g- 
58o.) La seule fois donc que l’île de Guanahani est 
désignée nominativement dans le procès, on la place au 
nord de Cuba. C’est probablement à cause des inexac- 
titudes contradictoires qu’on remarque dans la rédac- 
tion des demandes (pregunlas ) que M. Navarette n’a 
pas cité ces pièces du fameux procès, ni fait intervenir 
le fiscal en faveur de son opinion sur le lieu du pre- 
mier Hébarquenynt. 
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lomb, traduite, en i 493, par Leandro Cozco, 
à Home , et le Traité de Navigation de Mé- 
dina 1 . L’une est dépourvue de toute orien- 
tation déterminée, et comme le rêve d’un des- 


1 Dans le fragment de la carte de YArle de navegar de 
Pedro de Médina, publiée pour la première fois en 1 545 , 
Plie deGuanaban, une des Bahames, sans doute Guana- 
hani, est indiquéedans un méridien qui traverse presque 
le cap le plus oriental de l’île d’Haïti : mais sur la même 
carte d’autres noms aussi sont jetés comme au hasard. Si 
dans l’esquisse d’une carte de i 4 p 3 , publiée par 
M. Bossi ( Vila di Colombo, p. 169, 175, 177 et 179), 
d’après l’édition de la , lettre adressée au trésorier 
Don Raphaël Sanchez, le mot Hyspana indique Haïti 
(Hispaniola), le haut de la carte serait le midi, et 
et dans ce caslsabella serait au N. O. de la Fernandina, 
tandis que Colomb dit qu’elle est au S. E. (Nav. t. I, 
p. 33 .) Conceptois Marie (je conserve l’orthographe 
du manuscrit) serait au nord de Fernandina, quand, 
d’après le même journal de Colomb ( 1 . c. p. 27), elle 
devrait en être à l’est. Veut-on que, dans ce même rêve 
absurde, les tourelles (/a ciltà con muraglie') désignent 
la forteresse de Navidad , construite à la fin de dé- 
cembre 1492, et que Hyspana soit la péninsule d’Es- 
pagne, alors l’orientation devient plus confuse encore. 
On aurait Guanahani au sud d’Haïti et d’Isabella. Ces 
incertitudes sur la position de Guanahani, une des îles 
Yucayes ou Lucayes, au nord de Cuÿa ou d’Haïti, 
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sinateur ; l'autre* 11e datant que de la moitié 
du seizième siècle, est par conséquent postée 
rieure de 26 et 45 ans aux cartes de Diego 

peuvent provenir en partie de l’habitude assez ancienne 
d’étendre les Lucayes, jusque vers le Mouchoir Carré et 
les lies Turques. Martin Fernandez (F Enciso, alguazil 
mayorde la Tierra firme de las lndias occidentales, ne con- 
naît point encore cette extension vers l’est. Il dit expressé- 
ment, dans son ouvrage devenu très rare ( Suma de 
Geographia, imprimée à Séville en i5ig, par l’alle- 
mand Iacob Kronberger, p. h, 3) : Esta isla de Cuba 
tienê à la parte del norte a las islas de los Yucayos qué 
son mas de doscientas. » Il ajoute que les Indiens 
Yucayos, d’un teint peu basané, sont si habitués à la 
nourriture de poisson et de végétaux , qu’ils meurent 
lorsqu’on les transporte dans des pays où on les nourrit 
de beaucoup de viande, observation qui confirme ce 
que j’ai développé ailleurs sur le manque de flexibilité 
de la constitution physique chez l’homme non civilisé. 
L’évêque Bartolomè de Las Casas, dans un traité pu- 
blié en i 552 ( Obi as del Obispo Casas , éd. de Séville, 
l646, et Narratio regnorum indicorum per Hispanos 
quosdam dtvaslatorum , 1614, p. 28), ne suit plus 
Enciso : il parle des « islas de los Lucayos comaracanas 
a la Espanola é a Cuba. >• Cette extension du nom des 
Lucayes vers Test « au-delà des Caycos, » a passé dans 
la Description des Antilles d’Herrera. ( Decad . t. IV, 
page * 3.) 
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Kibero et (le Jiian (le la Cosa, qui, par la po- 
sition et le caractère de leurs auteurs, doi- 
vent avoir l’autorité de témoignages irrécu- 
sables. 

Comme la mappemonde de 1 5oo qui porte 
le nom du pilote Juan de la Cosa, associé aux 
voyages de Colomb et d’Ojeda, est un docu- 
ment entièrement inconnu jusqu’à ce jour (les 
cartes qui accompagnent mon ouvrage en of- 
frent les premiers fragmens), et comme la 
mappemonde de Diego Ribero, cosmographe 
de l’empereur Charles V, terminée en i5^g, 
est restée inconnue à MM. Navarrete, Was- 
hington Irving, et à tous ceux qui ont discuté 
le problème du premier attérage, quoique la 
partie américaine en ait été publiée par Güsse- 
feld et Sprengel dès l’année 17 g5, je rassem- 
blerai ici des faits propres à être substitués à 
de simples conjectures. Une analyse succincte 
de ces deux documens graphiques embrassera 
toute la partie orientale des îles Bahames (Lu- 
cayes, îles de la nation des Yucayos). Le 
journal de navigation de Juan Ponce de Léon, 
entreprise en i5l2, pour découvrir la fa- 
meuse fontaine de jouvence de l’ile Bimini , et 
donnant heu à la découverte de la Floride (le 
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pays de Cautio des indigènes), confirme en 
outre de la manière la plus convaincante ce 
que nous apprennent les mappemondes de 
la Cosaetde Ribero. Dans ce genre de recher- 
ches il faut distinguer, sous le rapport des 
diiférens degrés de certitude qu’elles présen- 
tent, ce qui regarde Guanahani, point princi- 
pal de la discussion dans l’histoire des décou- 
vertes, et ce qui a rapport aux îles du même 
groupe, dont l’identité des noms et des posi- 
tions reste moins certaine. 11 en est d’ailleurs, 
je pense, de la méthode à laquelle on doit as- 
sujélir tout travail sur les cartes du moyen 
âge, comme de la méthode que les philologues 
modernes croient pouvoir seule appliquer à 
l’examen des cartes renfermées dans les ma- 
nuscrits de. Ptolémée. Avant d’entreprendre 
de deviner quelles sont les positions des cartes 
modernes qui répondent à celles des cartes de 
l’antiquité classique, on doit examiner les opi- 
nions que les géographes anciens s’étaient for- 
mées eux-mêmes de l’emplacement relatif des 
lieux. Les essais graphiques d’Agathodæmon 
d’Alexandrie ou des dessinateurs moins savans 
qui plus tard ont ajouté aux prétendues cartes 
de Ptolémée, ne sont que l’expression des opn 
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nions plus ou moins erronées de leur temps. 
Il s’agit de même, pour l’époque de Colomb 
et de Ponce de Léon, de trouver les traces de 
cet accoi-d entre les caries et les journaux de 
navigation, de se borner strictement à l’exa- 
men des ouvrages antérieurs à i5ag et de re- 
connaître, malgré leur travestissement, sou- 
vent très étrange, les dénominations anciennes 
et indigènes dans les dénominations et les 
souvenirs modernes. Quoique le nombre des 
positions sur lesquelles on peut avoir quelque 
certitude soit assez considérable, il reste ce- 
pendant dans la description de l’Inde insulaire 
de Marco Polo, comme dans les doc u mens 
grapliiques de l’Amérique, beaucoup d’ites ré- 
pétées et devenues comme stéréotypées sur 
toutes les cartes jusqu’au dix-septième siècle, 
des dont il est impossible de marquer l’em- 1 
placement réel, quelquefois même de prouver 
l’existence. Bien des cartes marines et des 
portulans du moyen-âge ne sont pas plus 
débrouillés entièrement que ne l’est la on- 
zième carte de l’Asie de Ptolémée, qui pré- 
sente l’Archipel au sud du Sinus magnus et à 
l’ouest de Caltigara, station des Sines.. 

Dans les investigations géographiques, il 
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Jaul commencer, dès que l’on sc trouve sur 
un terrain douteux, par Y identité des noms. 
Après avoir reconnu sur les caries les déno- 
minations conservées par les voyageurs, il 
faut voir si la position relative des lieux s’ac- 
corde aussi avec les itinéraires, et si celte 
position, ou plutôt l’ordre de succession des 
lieux est*nd que les voyageurs l’ont supposé à 
tort ou a raison. Ces derniers se seront sou- 
vent trompés ; car dans des parages où les 
èourans exercent une grande force, la position 
relative des îles, en les considérant sous le dou- 
ble point de vue de leur relation entre elles 
ou du gisement par rapport à une côte voi- 
sine, devait laisser beaucoup d’incertitude ; et 
1 imperfection de 1 art nautique d’alors nous 
prive de toute détermination absolue. Co- 
lomb, dans son journal de navigation et dans 
la lettre au trésorier Raphaël Sanchez, datée 
de Lisbonne le i4 mars i 4{)3, insiste sur l’or- 
dre dans lequel il découvrit et nomma les pre- 
mières îles parmi les Lucayes. « La première, 
dil-il, est San Salvador ou Guanahani ; la se- 
conde Santa Maria de la Concepcion ; la troi- 
sième Fernandina; la quatrième Isabela ou 
Sàometo ; la cinquième Juana ou Cuba. ». D’a- 
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près une lettre d’Anghiera (lib. VI, ep. i34), 
il assigna le sixième rang à Haiti, ou l’Espa- 
nola. Mais il est sinon prouvé par te procès 
contre Diego Colomb, du moins rendu assez 
probable que celte dernière île a été vue pour 
la première fois par Martin Alonzo Pinzon, 
tandis que l’amiral se trouvait encore sim les 
côtes de Cuba '. Anghiera devina si bien, dès 

• 1 Pour les témoignages dans le procès, voyez le n° 19 

• des probanzas du fiscal (Nav. t. III, p ; 5 7 3 ). Martin 
Alonzo Pinzon, qui commandait la Pinta, se sépara 
de Colomb le 21 novembre sur les-côtes de Cuba, près 
de Puerto del Principe (Puerto de las Nuevitas de ma 
parte de Cuba de 1 826, au n° î 3 de l’Atlas géographique). 
Déjà le 6 décembre, Colomb attéra à Haïti près du cap 
de Saint-Nicolas (Petr. Mart. Oceanica , Dec. I , 
lib. III, p. 45 ), auquel il donna alors le nom de Cabo 
del Estrella (Journal de navigation dans Nav. t. I , 
p. 79). Ce dernier nom ne se trouve plus sur la carte 
de Ribero, mais bien sur celle de Juan de la Cosa 
( VO yez n° 34 de mon Atlas), laquelle présente aussi les 
anciens noms de Punta de Cuba pour Punta de May si, 
Cabo Lindo (Nav. t. I , p. 77 ) P° ur Punta del 
Fraile, Cabo de Pico( Nav. t. I, p. C7)et le Cabo de 
Cuba, selon M. Navarrete (t. I, p. 56 ), P° ur Pur» 13 de 
Mutas -, selon M. Irving (t. IV, p. 260) pour l’île Gua- 
jaba, avec une eonfiguration assez juste des côtés. Je 
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le mois de novembre i4g3, l’importance de 
ces six îles, que,’ tandis que Colomb restait 

désigne particulièrement ces dénominations du journal 
de Colomb, parce que le document précieux que nous 
publions ici, la mappemonde de de la Cosa, est le seul 
qui les offre. Lorsque Martin Alonzo Pinzon rejoignit 
l’expédition de Colomb le 6 janvier dans le voisinage 
du promontoire Monte Christi , il affirmait • n’être 
arrivé sur les côtes d’Haïti que depuis trois semaines, 
parce que depuis sa séparation de Colomb (le a* no- 
vembre), il avait été à l’ile de Baneque, dans laquelle 
il n’avait pas trouvé la richesse en or que les indigènes 
(les Lucayes) luiavaient promise. » (Nav. 1 . 1, p. 127.) 
D’après ce récit , qué l’amiral assure tenir de 
Martin Alonzo même , celui-ci n’aurait débarqué 
sur les côtes d’Haïti que vers le 16 décembre, par 
conséquent 10 jours après Colomb. Toujours est-il 
faux « que la Pin ta se soit déjà séparée des deux 
autres caravelles près de l’île de Guanahani, et que Co- 
lomb n’ait trouvé Haïti que d’après les renseignemens 
que Martin Alonzo lui avait envoyés par des canots 
d’indiens aux îles Yucayos, » comme l’ont dit dans le 
procès plusieurs témoins (Nav. t. III , p. 5 74 ). 
Ces mêmes interrogatoires du fiscal (voyez le témoi- 
gnage de Francisco G a tria Vallejo) nous appren- 
nent d’ailleurs ce que c’était que cette île de Bane- 
que , qui occupait tant l’imagination de Colomb et 
de Martin Alonzo Pinzon, et que dans le journal du 
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dans la ferme croyance d’avoir été, soit dans 
des terres soumises au grand Khan ou dans 


premier j’ai trouvé plus de quinze fois nommée indif- 
féremment Babcque ou Baneque (Nav. t. I, p. 63 et 
iü6). Le témoin dit (Nav. t. III , p. 672) que * les 
sept îles des bas-fonds de la Bubulca » que, selon le 
fiscal, Martin Alonzo avait découvertes avant l’île 
d’Haïti, n’étaient autre chose que la « isla de Babueca , » 
et c’est là le nom que nous connaissons par la mappe- 
monde de Ribéro et le voyage de Ponce de Léon, nom 
d’un Ophir imaginaire qui semble avoir embrassé 
primitivement tous les ilôts situés au nord d’Haïti. 
Je reviendrai plus tard sur cette position de Ba- 
beque : il suffit d’avoir fait voir ici que l’anté- 
riorité de la découverte de Saint-Domingue par Martin 
Alonzo, proclamée par le fiscal en i5i3, n’est consta- 
tée qu’autant que l’on appelle découverte la vue d’une 
côte très élevée. 11 est plus que probable que la Pin! a 
aura longé cette côte en cherchant la terre de Babeque 
avant que Colomb quittât la Punta de Maysi , cap 
oriental de Cuba ; mais rien ne prouve que Martin 
Alonzo ait débarqué avant le 6 décembre, et commencé 
sa riche récolte de pépites d’or d’Haïti , objet de la 
jalousie de Colomb. Un témoin , Diego Fernandez 
Colmenero, raconte dans le procès que. l’amiral eut 'la 
petitesse de changer le nom du Rio de Martin Alonzo , 
aujourd’hui Rio Chuzona Chico , en celui de Rio de 
Gracia, quoique Pinzon y eût été à l’ancre iG jours 
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l'ile de Zipango (le Japon), il le proclama déjà 
Novi Or bis repertorem. (Lib. VI, ep. i38.) 
Je commencerai par présenter, sous la forme 
d’un tableau synoptique, les différentes appli- 
cations qui ont été faites des noms imposés 
par l’amiral à ses quatre premières décou- 
vertes. 


avant lui (Nav. t. 111 , p. 577). En effet, le journal 
rédigé à l’embouchure de cette rivière (voyez les 
journées des 9 et 10 janvier i 4 g 3 ) se ressent beau- 
fcoup d’une haine long-temps dissimulée contre le chef 
de cette famille puissante de Palos , à laquelle l’amiral 
avait beaucoup d’obligations et dont la jalousie le 
poursuivit jusque dans ses héritiers. Il m’a paru 
important de préciser dans cette note les faits quj 
ont rapport à la découverte de Saint-Domingue. 
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Pour apprécier la valeur des interprétations 
qu’exprime le tableau qui précède, je vais les 
vérifier par la comparaison des deux docu- 
mens les plus anciens que nous possédons, les 
cartes de Juan de la Cosa et de Diego Bibero. 
La grande autorité de ces documens repose 
non-seulement sur la date incontestable de 
leur rédaction, mais aussi sur l’importance et 
la position individuelle de leurs auteurs. L’une 
de ces cartes a été dessinée au Puerto Santa 
Maria, près de Cadix, deux ans avant que 
Christophe Colomb entreprît son quatrième et 
dernier voyage ; l’autre, entièrement sembla- 
ble pour les positions que nous discutons ici, 
est postérieure de dix-sept ans à la mort d’A- 
méric Vespuce. Je n’anticiperai pas sur les 
renseignemens plus amples que je dois donner 
sur la personne de Juan de la Cosa, en décri- 
vant, dans la troisième Section de cet ou- 
vrage, la mappemonde de ce célèbre naviga- 
teur. 11 suffit de rappeler ici sommairement 
que de la Cosa avait accompagné Colomb dans 
la seconde et peut-être aussi dans la troisième 
expédition, 4jue d’autres voyages le rame- 
nèrent souvent jusqu’en i5og sur les côtes 
«les Grandes Antilles, qu’Anghiera vante son 
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talent de dresser des cartes marines, et que Las 
Casas (lib. II, cap. 2 ), en parlant des conseils 
que Bastidas reçut de de la Cosa dans l’année 
même (i5oo) où fut dessinée la mappemonde, 
dit que « le Biscayejn Juan de la Cosa était 
alors le meilleur pilote qu’on put trouver pour 
les mers des Indes occidentales. » Quant à 
l’auteur de la seconde carte, Diego Ribero, 
cosmographe et ingénieur d’instrumens de na- 
vigation de l’empereur Charles V, depuis le 
. o juin 1 59.3 ( cosmografo de S. M. y maestre 
de hacer carias , astrolabios y otros instru- 
mentos ), il n’est point allé en Amérique, mais 
appelé avec le second fils de l’amiral, Ferdi- 
nand Colomb, avec Sébastien Cabot et Jean 
Vespuce, neveu d’ Amène (Petr.Mart. Océan. 
Dec. II, lib. VII, p. .79 ; Dec. III, lib. V, 
p. 258, et Docum. n ? .2 dans Navarr. t. III, 
p. 3o6), au célèbre congrès du Pont de Caya, 
entre Yelves et Badajoz, pour discuter sur l’ap- 
plication des degrés de longitude qui devaient 
limiter les découvertes espagnoles et portu- 
gaises, il avait à sa disposition, par la nature de 
son emploi, tous les matériaux que renfermait le 
grand et bel établissement de la Casa de Con- 
Iructacion , fondé à Séville en 1 5o3, et le dépôt 
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des caries du Piloto mayor, chargé depuis 1 5o8 
(Docum. ri" g dans Nav. t. III, p. 3oo) d’étendre 
et rectifier d’année en année le Padron Real , 
o’esl-à-dire le recueil de positions « des terres 
fermes et îles ultra-marines. » La mappe- 
monde de Diego Ilibero, construite en i52g, 
et consl^vée aujourd’hui dans la bibliothèque 
publique de Weimar, prouve combien les ma- 
tériaux que j’indique ont été nombreux et im- 
portans. La partie des Antilles, du Mexique et 
des côtes septentrionales et orientales de l’A- 
mérique du sud ressemblent, pour la configu- 
ration générale, sans en excepter même le 
littoral de la Mer du Sud, dès 12 Q N. aux 10 " 
S. tellement à nos cartes modernes, qu’on est 
émerveillé des progrès qu’avait faits la géogra- 
phie depuis la fin du quinzième siècle. Des 
disputes suscitées à cet habile cosmographe 
sur son perfectionnement des pompes marines 
(bombas de achicar ) propres à tenu à flot des 
navires qui faisaient de l’eau « abondamment 
comme pour mouvoir un moulin » (Docum. 
n° 4 dans Nav. t. I, p. CXXIV ), nous donnent 
la certitude, par un témoignage dans une pro- 
cédure juridique, qu’il n’a pas survécu à l’an- 
née i533. Les sa vans espagnols connaissent le 
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nom et le mérite de Ribero, mais non sa 
mappemonde, que l’on suppose être venue en 
Allemagne par les fréquens voyages que des 
seigneurs attachés à la cour de Charles-Quinl 
faisaient de Séville et de Tolède à Augsbourg 
et à Nuremberg. 

Guanàhan i . — De la Cosa ayant longé, con- 
jointement avec Christophe Colomb, en no- 
vembre et décembre i4g3, la côte boréale 
d’Haïti, celle qui est opposée aux îles Turques 
et aux Cayques, devoit avoir appris de la 
bouche même de l’amiral où était située cette 
île de Guanaliani , qui n’avait été découverte 
que treize mois plus tôt. Or le premier regard 
jeté sur la carte de de la Cosa , place Guana- 
hani non entre les bas-fonds et les ilôts qui se 
trouvent vis-à-vis d’Haïti , à l’est de l’ile de la 
Tortuga , mais loin vers l’ouest , entre Samana 
et l’ile Longue ( Long Island) qu’il appelle 
Yumai , dans le voisinage de sa grande terre 
de Habacao, qui est clairement indiquée par 
Ribero comme un bas-fond ou banc de sable, 
sous le nom de Cabocos. Ces deux noms , qui 
sont identiques par la substitution si commune 
de c ah, désignent le banc de Bahama, sur le- 
quel plus au nord nous connaissons encore 
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nie Grand Albaco , qui est l’ile de Lucayo 
Grande de Ribero. La carte de ce cosmogra- 
phe place meme à l’ouest de son Lucayo 
Grande le nom d’ile Bahama ( le Grand Ba- 
il a ma des cartes modernes ), et réunit les deux 
îles par un banc de sable, qui est le Petit 
Banc de Bahama , tandis que Cabocos R. 
séparé par un canal ( notre canal de la Provi- 
dence ), marque le Grand Banc de Bahama. 
Pour s’orienter sur la carte de de la Gosa, il faut 
rapporter les îles et cayes au nord d’Haïti à 

1 Pour ne pas toujours re'pdtcr les mêmes noms, 
les lettres C. R. et P. placées à la suite d’une position 
indiquent , d’après l’analogie des synonymes botani- 
ques , que la déraninatiou appartient , soit aux cartes 
de de la Cosa et oe Ribero, soit au journal de navi- 
gation de Ponce de Léon^ La lettre M. marque les 
noms qui sont en usage aujourd’hui. Comme pour 
l’identité des noms il faut recourir sans cesse aux 
journaux de Toute <ie Colomb-, au procès du fiscal 
contre le fils, et à d’autres dooumens officiels; de 
simples chiffres (I, 79, ou III, 579) placés entre deux 
parenthèses ( ) indiquent les volumes et les pages du 
grand ouvrage de Navarre te. J’ai voulu mettre le petit 
■nombre de personnes qui s’intéressent au détail des 
positions à même de vérifier -les résultats auxquels je 
m’arrête. 
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des positions de la côte septentrionale de cette 
île dont l’identité avec les noms modernes est 
prouvée. Cespoints que présente le travail dede 
la Cosa sont , de l’ouest à l’est, le cap Estrella 
( Nav. t. 1 , p. 79 ), l’île Torluga, cpii a beau- 
coup fixé l’attention de Colomb dès son pre- 
mier voyage ( 1 , 8o et 85 ), Vega Real ( Her- 
rera, I, 2, il , et Munoz , lib. V, § 6), Isabela, 
dix lieues à l’est de Monte Chrisli , et fondé en 
janvier après la destruction du petit 

fortin de la Navidad (I, 219, Vida del Alm. 
c. 5 o ; et Munoz , lib. IV, § !\i ), Cabo de Plata 
(I, i 3 i), à l’est de Cabo Frances de Colomb ‘ 
( Cabo Franco , C.), enfin la péninsule de Sa- 
manà , appartenant à la province haïtienne de 
Xamana (I, 1 39 . et 209). Qf les Iles Tur- 
ques, que M. Navarrete croit être Guanahani, 
sont situées dans le méridien de la Pointe Isa- 

t. 

bélique ( Isabela de de la Cosa et des cartes 
anglaises ) : c’est le second des quatre petits 
groupes d’ilols et de cayes opposés à la côte 
septentrionale d’Haïti, entre les méridiens de 

* C’est le Veux cap Français (long. 7a 0 17 ), 
qu’il ne iaut pas confondre avec le cap Français 
actuel, situé vers le N. O. de l’îlc (long. 74° 38 ). 
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la Tortuga et de Samanà. Ces quaires groupes 
portent aujourd’hui les noms de Cayques (los 
Caicos ), Turks Islands ( las Turcas ), le Mou- 
choir carré ( Ain e los ojos ), et les Cayes d’ Ar- 
gent (Baxo de la plata). Cette bande d’ilots et 
de bas-fonds est indiquée par de laCosa, aussi 
de l’ouest à l’est , sous les dénommât ions de Ma- 
guana, Iucayo et Caiocrnon, et à peu près 
dans leur vraie distance de la côte. L’ilot 
Iucayo, placé dans le méridien d’Isabela, 
semble par conséquent représenter le petit 
groupe des Iles Turques , composé du nord au 
sud du Gi and Kay (Grand Turk), de Hawk’s 
Nest, de Sali Kay, Sand Kay et Endymion’ s 
Rock; mais sur la carte de de la Cosa, Guana- 
hani , loin d’être parmi les ilôts à l’est du mé- 
ridien de la Tortuga , en est placé à l’ouest. La 
longitude que de la Cosa assigne au premier 
point de débarquement de Colomb est sans 
doute trop orientale encore. En prenant pour 
échelle la différence de longitude qu’offre la 
carte de de la Cosa du cap Saint-Nicolas (Cabo 
Estrella, C.) au cap Samana', je trouve de 

1 D’après les travaux hydrographiques très récens 
de M. Richard Owen, cette différence est de 4° 


Digitized by Google 


SECTION DEUXIÈME. 


* 9 ° 

Yucayo, C. ( Grand Turk, M. ) à Gttana- 
hani , G., seulement 2° üo 7 au lieu de 4 ° *2 / . 
L’erreur de de la Cosa provient d’avoir rappro- 
ché outre mesure Guanahani de son île Sa- 
mana, nom qui est resté à Atwoods Kay sur 
les cartes françaises et anglaises. Or, cette île 
Samanà , ce qui est assez remarquable, est très 
bien placée sur la carte de 1 5 oo, puisque, d’a- 
près de bonnes observations chronométriques, 

d’après les calculs de M. ültmanns de l’année 1810 
elle est de 4 ° i6'. (Hii*b. Recueil ctobserv. astr. t. I , 
p. t 3 .) En prenant la distance indiquée pour échelle 
dans cette partie de la carte de de la Cosa, la même 
carte donne de longueur (différence de longitude) du 
cap Tiburon (Cabo de San Miguel de de la Cosa et 
de Colomb; Herr. I, a, i 5 ) au cap le plus oriental 
(Cabo del Iliguey , K., Cabo dei Engaîio, M.) 6° ; les 
cartes modernes donnent 6° a'. Cette comparaison 
prouve seulement que la forme générale d’Haïti est 
assez exacte. En appliquant la même échelle à l’île de 
Cuba , on la trouve juste jusqu’au-delà de Cabo de 
Cuba, C., mais par le trop grand raccourcissement de 
la partie occidentale de l’üe, la longueur entière de 
l’isla de Pinos (Evangelista de Colomb) au cap Maysi 
est fausse de i° f- sur 8° Je reviendrai plus tard sur 
l’inégalité des échelles d’après lesquelles la mappemonde 
est projetée en longitude et en latitude, même entre 
les tropiques. 
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elle est de 1 i à l’est du méridien du cap Maysi 
de Cuba; d’aprèsdelaCosa, de quelques minutes 
de moins. Peut-on concevoir que celui-ci, qui 
connaissait l’existence d’une chaîne d’ilots ou 
de cayes presque parallèle aux côtes septen- 
trionales d’Haïti, qui avait navigué deux fois 
avec Colomb et devait souvent avoir causé 
avec lui sur l’événement le plus important de 
sa vie, le lieu du premier attérage, peut-on 
concevoir, dis-je, que de la Cosa eût placé 
Guanahani au N. O. de la Tortuga, si Colomb 
lui avoit indiqué une île vis-à-vis de la Pointe 
Isabelle ? La carte de Ribero de 1029 confirme 
pleinement ce que nous avons appris par celle 
de de la Cosa. Elle est dépourvue, il est vrai, de 
notas sur la côte septentrionale d’Haïti, noms 
qui pourraient servir à s’orienter et se rassurer 
sur le gisement des différens ilôts et bas-fonds 
opposés, mais elle figure et nomme ces der- 
niers, qui sont, de l’est à l’ouest, les Baxos de 
Babueco, à forme carrée ( peut-être ' Si 1 ver 

' On pourrait croire que c’est le banc du Mouchoir 
Carré, mais les Cayes d,' Argent devaient frapper bien 
davantage par leur étendue et leur forme de quadri- 
latère plus prononcée. 
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Bank, M. ), les iles Cayaca et Canacan , que 
je crois être les Caycos de Ponce de Léon 
(Herrera, Dec. I, lib. IX, cap. to ), Amuana 
et Ynagua. Au N. O. de la Tortuga Ribero in- 
ditjiie Guandhani opposé à l’extrémité orien- 
tale de Cuba, dans le méridien du point où se 

trouve le nom de Baracoa 1 , qui est le Puerto 

« 

T 

> Baracoa est trop occidental clans la carte de Ri- 
l>ero; d’après celle que j’ai publiée de l’ilc de Cuba en 
182C, ce port est de ■>. 1 ; d’après la carte dcM. Chven, 
de 2.V à l’ouest du cap May si. Comme mon ouvrage 
doit réunir tout ce qui a rapport aux anciens noms 
donnés par Colomb aux positions dans la Mer des An- 
tilles, il me reste à faire observer ici que le cap Maysî, 
cpie de la Cosa appelle de la Punla de Cuba, ne reçut au- 
cun nom dans la première expédition. Colomb (I, 78) ne 
vit ce « Cabo muy hermosô qu’à la distance de 7 lieues 
sans vouloir le reconnaître de près à cause du vif 
désir qu’il avait d’atteindre l’île de Bibequc. » Il lui 
donua dans sa seconde expédition, le 4 décembre 1 4 g 3 , le 
nom bizarre d ' Alphaet Oméga, parce que, dans La ferme 
persuasion que Cuba faisait partie du continent d’Asie, 
le cap Maysi était à la fois le commencement de l’Inde 
pour ceux qui viennent de l’ouest, et la fin de l’Inde 
pour ceux qui viennent île l’est. ( Vida dcl Alm. 
cap. 3 o. ) L’ami de Colomb, Pierre Martyr d’Anghiera, 
s'explique longuement sur fcette dénomination alpha- 
bétique qui exprime tout le système de Colomb, « de 
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Satito du journal de Colomb ( I, 68, 69, 72, 
74), à peu près à l'ouest du cap Maysi, 
appelé jadis Bayatiquiri ( Herrera, Dec. 1 , 
lib. II, cap i 3 ) par les indigènes. Il en résulte 
tjue la carie de Ribero rapproche Guanahani 
déjà un peu plus du Grand Banc de Bahama 
que ne le fait de la Cosa. On reconnaît en géné- 
ral par cette carte combien la géographie de ces 
contrées avait gagné par l’expédition de dé- 
couvertes de Ponce de Léon et le nouveau 
système de navigation introduit par Anton de 
Alaminos 1 . J’ai déjà rappelé que le Grand et le 
Petit Banc de Bahama y sont clairement dis- 
tingués. Une île nommé Cabocos, reflet du 
mot Abaco, fait le centre du Grand Banc, ter- 
miné du 8. E. au N. O. par Curaceo ( Curateo 


chercher l’Orient par l’Occident. » (Voyez tom. 1, 
p. 2 i .) « Joarinæ Initium vocavit (Colonus) a et », eo 
quod ibi finem esse nostri orientis , cum in ea sol 
occidat, occidentis autem cum oriatur arbitretur. 
Constat enim esse ab occidente principium Indice 
ultra Gangem : ab oriente vero , terminum ipsius 
uhimum. » Océan. Dec. I, lib. 111, p. 34, ed. 
Colon. 1574 . ’ ' 

1 Le retour en Espagne par le canal de Bahama, 
(Hkbbeba,Dcc. I, lib. IX, cap. 12 .) 

III. 
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de Herrera, Descripcion de lndias occid. 
cap. 7 , peut-être Hetera ' des cartes moder- 
nes ) et la fameuse Tierra de Bimini ( îles Bi- 
minis, M. ) où Ponce de Léon chercha cette 
fontaine de jouvence dont Anghiera * et le spi- 
rituel et malin Girolamo Benzoni ont cru de- 
voir faire l’éloge au pontife romain. Ribero 
figure l’ile de Guanahani tout entourée de ré- 
cifs , c’est même la seule des îles Lucayes près 
desquelles il ait cru nécessaire d’en marquer : 
c’est là cette grande restinga de piedras feinta 
de bajas ) que cerca toda la isla de San Sal- 
vador , selon le journal de Colomb (I, 24)- 
La forme de croix donnée à l’ile est imagi- 
naire , elle la distingue de toutes les autres, 
mais il est difficile de deviner sur quel récit 
erroné elle se fonde. Quoique Ribero ait placé 
Guanahani vis-à-vis de la côte de Cuba, comme 
il est dit aussi dans le procès contre Diego 
Colomb, la seule fois que le nom de Guana- 

’ Ce nom indigène ( Hetera ou Etera) a été corrompu 
et précisé en Eleuthéra. 

* Anghiera, Oceanica , Dec. II, lib. X, p. 202 , 
nomme l’île de Bimini Bojuca ou Agnaneo , et prie 
aussi le pape de ne pas prendre la chose pour jocose 
mil leviter dicta. 
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liani s’y trouve prononcé (III, 579), Ribero 
aurait cependant du reculer ce point encore 
de \ de degré plus à l’ouest. D’aj#ès la carte 
de M . Richard Owen sur laquelle les propres 
observations de ce navigateur sont rattachées 
à une levée espagnole des côtes orientales de 
Cuba, les deux caps S. E. et S. O. de Guana- 
hani répondent aux méridiens des ports Ta- 
naroo et Cananova. Or, la première édition de 
la belle carte du capitaine de Mayne, qui n’est 
que de huit ans plus ancienne ( elle date de 
1824), place Guanahani (le cap S. O.) au 
nord de la baie de Nipe. La position de l’ile a 
donc encore changé dans ces derniers temps 
de j de degré, et depuis 1807, d’après les 
cartes françaises ', même de 3 ;V. Ces exemples 
de rectifications modernes si considérables, 
malgré le perfectionnement des instrumens et 
des méthodes , doivent nous engager, je ne 
dirai point à ne pas blâmer, mais plutôt à con- 
templer avec surprise des résultats obtenus à 
la fin du quinzième siècle dans une mer sillon- 
née par des Courans. Guanahani est éloigné de 
plus de 3 ° i en latitude des côtes de Cuba 5 

1 Carte du golfe du Mexique. 
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Colomb , loin tlé sc rendre dù’eclenieiit de 
Guanahani à ces côtes, a navigué de Guana- 
hani à Conlbption, de Conception à Fernan- 
dina, et de Femandipa à Isabelia. Il a mis en 
outre trois ou quatre jours pour venir d’Isa- 
bella au Puerto de San Salvador de Pile de 
Cuba. Le journal de l’amiral indique minu- 
tieusement les changemens frequens de rümbs 
et les distances parcourues dans une partie des 
routes , mais il ne les indique pas toutes. Les 
courans portent , d’apres Rennell et Owen , 
2° à l’est de Guanahani au S. E., près de Gua- 
nahani vers le sud de la P" Columbus à 
l’O. S. O. et à l’occident de Guanahani , dans le 
canal entre Guanahani et la Grande Exuma au 
N. N. O. Plus loin au sud d’Yuma ou Ile 
Longue , surtout dans le F leux Canal de Ba- 
hama, vers les côtes de Cuba , les courans se 
dirigent vers l’O. N. O. Cinglant souvent contre 
le mouvement des eaux et au plus près du 
vent , l’amiral a dû éprouver les doubles effets 
des courans et de la denve. Maigre ces incer- 
titudes, le journal du grand navigateur (jour- 
nées du 18-28 octobre 1 492 ) , me paraît 
« pourtant prouver, lorsqu’on l’examine avec 
soin , que Guanahani est à peu près i° à 


Digitized by Google 



SECTION DEUXIEME. 


<97 


Pouesl tlu méridien de P'* Maysi. Voici les 
données partielles qni conduiront en même 
temps à reconnaître , sur la carte de Juan de 
la Cosa , les quatre premières îles découvertes 
par Colomb. 

Le i 5 octobre, l’amiral se rendit de Gua- 
nahani à Conception en passant près d’une 
autre île qui est à l’est de Conception. Le jour- 
nal ne porte pas quel a été le rumb de Guana- 
hani à cette seconde île , et- l’expression la 
marea medetuvo ( 1 , 25 ) pourrait faire croire, 
comme l’observe très bien M. Washington 
Irving , ou plutôt l’oflicier de la marine des 
Etats-Unis qui lui a fourni l’excellent article 
sur le lieu du premier débarquement (t. IV, 
p. 278 ), que la roule fut au S. E. Cette opi- 
nion est confirmée par la position de l’île qui 
porte encore le nom de Conception, et qui 
très probablement est identique avec celle que 
Colomb nomma Santa Maria de la Concep- 
cion. Don Fernando ( Vida del Alm. c. 24 ) 
donne pour la distance totale de Guanahani à 
Conception , jjieues ; d’après nos meilleures 
caries , il y a en effet vingt milles marins , et le 
rumb est S. S. E. depuis la P" Columbus. 
Cette pointe n’étant que de dix minutes en arc 
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plus occidentale que le centre de Conception, 
l’incertitude que peut laisser le journal de na- 
vigation de l’amiral n’est pas d’une grande im- 
portance pour la différence de longitude de 
Guanahani et d’un point quelconque de la côte 
septentrionale de Cuba. 

De l’ile Santa Maria de la Concepcion, Co- 
lomb navigue vers Y ouest pour attérer à une 
île beaucoup plus grande qu’il appelle Fer- 
nandina , en l’honneur du roi Ferdinand le 
Catholique. Distance 8 à 9 lieues (I, 27, 28, 
29). Colomb rencontra à mi-chemin un canot 
( almadia ) de Guanahani qui avait touché à la 
Conception pour se rendre à Fernandina. Cette 
circonstance a pu répandre parmi l’équipage de 
Colomb l’opinion que l’île de la Conception était, 
située à l’ouest de Guanahani. Dans toutes ces 
Iles Lucayes, la force de la végétation répon- 
dait alors encore à la fréquence des pluies. Ce 
rapport entre l’humidité de l’air et l’ombre 
des grands arbres occupait surtout l’imagina- 
tion de Colomb sur les côtes de la Jamaïque, 
que les indigènes appelaient Y^maye (I, 12 7 )î 
F rappé de la vue des vastes forets qui couvrent 
les Montagnes Bleues , il dit judicieusement 
( Vida del Alm. cap. 58 ) « que lorsqu’on dé- 
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couvrit Madère , les Canaries et les Açores , il 
pleuvait beaucoup dans ces îles, et que de 
son temps elles souffraient déjà de sécheresse 
parce que l’on avait abattu en grande partie, 
les forêts. » 

La quatrième île découverte par Colomb 
fut Saomete (Samoet, Saometro) ou Isabela , 
nommée ainsi en l’honneur d’Isabelle de Cas- 
tille, la isla adonde es el oro. Il est dit clai- 
rement dans le journal (17 octobre, I, 3 o) 
que Samoet est au sud ou sud-est de Fernan- 
dina. Plus tard (le 19 octobre, I, 33 ) on 
trouve encore indiqué le rumb du S. E. , et 
après trois heures de route dans cette direc- 
tion , on gouverna à peine deux heures vers 
l’E. La direction S. E. ou plutôt E. S. E. de 
Femandina à Isabela me paraît donc certaine *, 

1 J’avoue cependant ne pas trop comprendre ce que 
Colomb ajoute à la fin, en parlant d’un promontoire 
rocheux ( is/eo ) appartenant à Isabela : * quedaba el 
dicho isleo en derrota de la isla Femandina, de adondo 
yo habia partido Leste oueste. » (I , 33.) Fernando 
Colomb ne parle que des secrets de l’île Samoet qui 
tenait l’amiral enamorado de su belleça ; il ne parle ni 
de la direction de la route, ni de la distance qui ne peut 
Aire bien considérable , puisqu'elle a été parcourue 
dans une matinée. 
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quoique Munoz (lib. III , § i3), se fondant sui- 
tes mêmes doeumens, la dorme S. O. 

Il nous reste à examiner la traversée d’Isa- 
Jrela à Cuba par laquelle la première de ces 
îles se rattache à un point reconnaissable de la 
seconde. Ecoutons d’abord Colomb qui an- 
nonce dans son journal (I, 3 7 , 38) d’une ma- 
nière bien solennelle son départ pour la grande 
île de Cipango ( Zipangou , non Zipangri , 
comme le portent de mauvaises éditions de 
Marco Polo) que les Indiens appellent Colba 
( Cuba ) : « De là , j’ai résolu d’aller à la terre 
ferme et à la ville de Guisay ( Quinsai ou 
Hanglchcou/ou ', en Chine), et donner, les 
lettres de Vos Altesses au Grand Khan et lui 
demander réponse, et la rapporter tout de 
suite. » Ces naïves illusions avaient leur source 
dans les récits des voyageurs vénitiens : ce 
sont des souvenirs du treizième siècle , de l’é- 
poque où la dynastie de Tchinghis avait atteint 
le maximum de sa puissance, où Khoubilaï 
Khan, frère de Manggou Kakhan, tenta l’ex- 
pédition du Japon. Colomb, je le répète, ne 
cite jamais le nom de Marco Polo, mais il 

1 Klaproth, Mém. relatifs à l' Asie, p. 200 . 
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connaît par sa correspondance avec Tosca- 
nelli et par les notions répandues dans les 
villes commercantes de l’Italie, ce que depuis 
Polo jusqu’à Conti on avait appris sur la ri- 
chesse et la grandeur du Khatay. « A minuit, 
le 24 octobre, continue Colomb, je levai l’an- 
cre au Cabo del Isleo de l’île Isabela , pour 
chercher l’île de Cuba , où il y a de l’or , des 
épices et de grands navires prêts à être char- 
gés. Les Indiens (des Iles Lucayes) qui allaient 
avec moi, Aie persuadèrent que f atteindrais 
Cuba en cinglant à U O. S. O. C’est là l’île de 
Cipango, dont on raconte tant de choses mer- 
veilleuses, et par les indications (proprement 
les espérances, esperas ) que me donnent les 
peintures des mappemondes , Cipango (le Ja- 
pon, où régnait alors un daïri si pauvre, qu’on 
11e put l’enterrer 1 décemment) doit être dans 
ces parages. Je naviguai par conséquent dans 
la direction de l’O. S. O.; mais à midi, où, 
après que nous fûmes restés en calme , il com- 
mença à venter grand frais ( torno a venta r 

' Le 1 o4 e daïri (Go tsoulsi Mikado-no-in), régnant 
de iJ65 à îôoo. Titsingh, Annules des empereurs du 
Jupon , t834, p- 363. 
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mujr amoroso ), je me rapprochai de nou- 
veau de Pile Fernandina, que je relevai au 
N. O. à 7 lieues de distance. » Aussi, dans les 
jours suivans, du 25 au 28 octobre, le jour- 
nal de route marque des rumbs O. S. O., O. 
et S. S. O., avec lesquels on reconnut d’abord 
les Is las de Arena, et puis à l’embouchure 
d’une rivière un beau port environné de pal- 
miers, que Colomb appela le Puerto de San 
Salvador, et que M. Navarrete croit être le 
port de Nipe. L’amiral, toujours abandonné 
aux mêmes rêves de géographie systématique, 
crut entendre de la bouche des indigènes qu’à 
ce port de San Salvador arrivaient les vais- 
seaux du Grand Khan (I, 42). L’île de Cuba, 
la cinquième des premières îles découvertes 
par les Espagnols , reçut alors le nom de Juana 
(I, 78, et Vida del Alrn. c. 25) en honneur 
de cet infant don Juan, (ils aîné de Ferdinand 
le Catholique, qui mourut à l’âge de dix-neuf 
ans, et dont le décès précoce a exercé une si 
grande influence sur les destinées du genre 
humain. Le fils de l’amiral (lit que son père , 
pour satisfaire à la fois à la memona espiritual 
y temporal , observa dans la série des noms 
imposés à ses premières découvertes un eer— 
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tain ordre 1res rigoureux de préséance en 
commençant par les personnages célestes, le 
Sauveur et la sainte Vierge , pour descendre 
au roi, à la reine et à l’infant Don Juan, dont 
la part fut la plus grande. ( Vida delAlm. cap. 
26.) La postérité n’a conservé que les deux 
premières de ces dénominations attachées à 
des ilôts aujourd’hui sans renom et presque 
sans population. Dix-sepl ans après la mort 
du frère de Jeanne la Folle, en i 5 i 4 , il fut 
ordonné par une cédule royale que Cuba , au 
lieudeJuana, s’appellerait Fernandina , et 
la Jamaïque Santiago (Herr. Dec. I, lib. X, 
c. 16). 

La grande probabilité de l’opinion de Mu- 
hoz, d’après lequel file ‘Isabelle est Vile Lon- 
gue ( Isla larga ), et l’indication de certains 
ilôts ( Islas de Arena ) que Colomb vil la veille 
de son attérage à Cuba, laissent croire que 
l’attérage eut lieu non à la baie de INipe, mais 
à i" 4 a' plus loin, à l’ouest de la P'“ Maternil- 
los, peut-être à l’entrée de Caravelas grandes, 
appelée sur ma carte de Cuba (édition de i 826) 
Boca de las Caravelas del Principe , près do 
l’île Guajaba. C’est le résultat qu’a obtenu 
l’officier de la marine des Etats-Unis dont 
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M. Washington Irving nous a conservé les 
judicieuses discussions. Une simple construc- 
tion graphique paraît prouver qu’avec les 
rumbs et les distances indiqués plus haut d’a- 
près le journal de Colomb , le point d’estime 
de l’attérage ne peut tomber sur le port de 
Nipe, et que les Islas de Arena ne sont pas 
les Cayos de Santo Domingo à l’extrémité 
S. E. du Grand Banc de Bahama, mais les 
dangereux ilôts des Mucaras , dans le méri- 
dien de la P'* Màternillos. Pour avoir la pre- 
mière connaissance de la terre à Nipe, au 
S. S. E. de la P'? de Mulas, il aura fallu gou- 
verner depuis Vile Longue sur le S. S. O. 
(distance presque 2° j en latitude), tandis que 
la construction graphique prouve que la direc- 
tion moyenne était presque O. S. O. , l’action 
du courant devant porter le rumb encore da- 
vantage vers l’O. ‘ S. O. Or, si le Puerto de 
San Salvador et les Islas de Arena sont les Ca- 
ravelas grandes et les ilôts Mucaras, il résulte, 
d’après les indications de Colomb même, que 
Guanahani serait un peu plus d’un degré à 
l’ouest du cap May si. Cela n’est pas trop éloi- 
gné de sa véritable position, Guanahani (cap 
S. E.) étant 77 0 i"]' ^ et le cap Maysi 76" 
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Le résultat de position que nous venons de 
tirer des itinéraires du 20-28 octobre, se 
trouve confirmé par une autre indication du 
gisement des îles Isabela et Guanaham, par 
rapport à Puerto Principe que renferme acci- 
dentellement le journal des 29 octobre et 
20 novembre. Colomb fait d’abord sept lieues 1 


1 Voyez tom. II , p. .326 , note 2 , pour la conver- 
sion des lieues en milles, en degrés, d’après Goniara. 
Aussi Pigafetta dit clairement dans le Traité de Navi- 
gation (p. 2) G), en {«riant de fa ligne de démarcation 
papale : Chaque degré des 36o degrés de circonfé- 
rence terrestre équivaut à i 7 ■) Icghe. Les leghe de 
terre ont 3, celles de mer 4 milles. Médina, qui écrit 
l’an 1 345, a cette même évaluation ( 'Irai, de Naveg. 
p. 54). Or, Colomb emploie dans son journal, selon sa 
propre remarque, la lieue (italienne) de 4 milles; il 
faut donc convertir les données du journal par 17 J 
léguas au degré, puisque l’unité est la milia (Nav. 
t. I, p. 3). Lorsque dans la citation d’Alfrogan (voyez 
tom. I , p. 78) Fernand Colomb (cap. 4) évalue le 
degré à 50 §■ milles, il est question d’un autre module 
d’un mille plus grand, presque dans le rapport de 3 
à 4- C’est un simple trait d’érudition. Nous verrons 
d’ailleurs dan6 la 4 e section de cet ouvrage que vers l’an 
i4g5 on inclinait plutôt, du moins en Catalogne, à aug- 
menter le nombre des lieues au degré. Mossen Jaynie 
Ferrer compte pour t° de longitude par le parallèle 
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au N. N. E., puis dix-huit lieues au N. E. j N. 
« De là, il ne voulut point aller (ce sont 
les expressions de l’extrait de Las Casas) à 
l’île Isabela, qui n’était plus distante que de 
12 lieues; parce qu’il craignait la désertion des 
interprètes indiens de Guanahani, qui d’Isa- 
bela n’auraient eu que huit lieues de chemin 
jusque dans leiu’ patrie. »Ces élémens donnent 
de Puerto Principe, qui est souvent appelé 
P*’ de la Nuevitas 1 ou de las Nuevitas del 
Principe (long, j^do'), pour le distinguer 
de la Boca de las Caravelas del Principe 


des Iles du Cap Vert 20 f lieues, ce qui approche des 
léguas légales de 5ooo varas , tandis que les lieues de 
17! au degré approchent des léguas commune. d’Es- 
pagne à 7000 varas. (Dorum. 68 ; Nav. t. I, p. 99.) 

1 C’estpour ainsi dire le port de la ville Santa Maria 
del Principe , situé dans l’intérieur des terres et dont 
j’ai discuté la position dans l’Analyse de ma Carte de 
l’île de Cuba. (Rel. hist. t. III, p. 586.) Cette carte 
offre aussi, d’après un manuscrit de Don Francisco 
Maria Celi, que je possède , l’indication d’un lieu an- 
ciennement habité à l’est de P ° Curiana , appelé 
Embarcadero del Principe. Le rapport de position de 
ce lieu à celle de Cayo Romano explique peut-être 
les doutes que fait naître le journal de Colomb du 
(5-i 8 novembre. (Wash. Irting, t. IV, p. 26t.) 
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(long. 79 0 49 y )î à l’île Isabela trente-sept 
lieues , et à Guanahani quarante-cinq lieues , 
ou , en réduisant les lieues de Colomb en vrais 
milles marins, 127 et -t 54 milles. L’erreur 
11’est par conséquent , d’après la carte de 
M. 0 \ven, pour Isabela que de 18, pour Gua- 
naliani que de 3 o milles c’est-à-dire de | et 
Il y a des cartes marines modernes qui dif- 
ferent pour File Guanahani ou San Salvador, 
d’une quantité presque tout aussi considéra- 
ble. La direction de la route que donne Co- 
lomb pour le point d’estime du matin 20 no- 

' Les petites différences qu’offrent mes résultats 
d'avec ceux du marin américain ( I nv . t. IV, 263)' 
tiennent à la réduction des mesures itinéraires de Co- 
lomb que je regarde comme indispensables et au gise- 
mentrelatifde Puerto Principe, Isla Largaet Guanahani 
selon les cartes les plus récentes. La comparaison du 
chapitre 29 de la Vida del A /mirante et du journal de 
Colomb ( 1 , 61) prouve que le fils se trompe lorsqu’il 
dit que Saomrtro ou Isabela est presque situé « à 
25 lieues de distance nord-sud de Puerto Principe. » 
La distance est fausse comme la direction : le fils 
confond la distance d’isabela avec celle du point d’es- 
time du matin 20 novembre. En ne faisant pas 
attention à cette erreur de rumb , on croirait Guana- 
hani presque de 2 0 plus occidental qu’il ne l’est d’a- 
près l’opinion de Colomb et en réalité. 
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vembre (les rumbs vers Isabela et Guanahani 
ne sont pas mentionnés à cette occasion), est 
tout aussi satisfaisante. La roule suivie de 
Puerto Principe à Isla larga était , comme 
nous venons de le voir, entre N. E. ~ N. et 
N. N. E. : le véritable rumb serait donc N. E. 
Quand on réfléchit sur l’effet des courans et 
sur notre ignorance parfaite de la variation 
magnétique du temps de Colomb , on est sur- 
pris d’une concordance due en partie à d’heu- 
reuses compensations d’erreurs. 

Après les argumens que nous avons tirés 
soit des caries de Juan de la Cosa et de Ribero, 
soit de l’analyse du journal de Colomb môme, 
il nous reste à faire mention de l’itinéraire de 
Juan Ponce de Leon et du témoignage d’An- 
gliiera. Les deux derniers sont même anté- 
rieurs à l’année i5i4 ; ils appartiennent à une 
époqué où le souvenir des premières décou- 
vertes était encore dans toute sa fraîcheur. 
Juan Ponce de Leon, qui dès i5o8 avait com- 
mencé à coloniser l’île Borriquen 1 (San Juan), 

1 Ce nom indigène s’est encore conservé dans la dé- 
nomination de la Punta Bruquen , cap. N. O. de l’ile 
San Juan de Portorico, appelée aussi par les Caribes 
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lit 011 l5l'2, à ses propres frais, une expédi- 
tion aventureuse aux îles Lucayes et à la Flo- 
ride, pour chercher parmi les unes la fontaine 
de jouvence 1 de Bimini , dans l’autre une ri- 
vière qui avait les mêmes vertus rajeunis- 
santes. Comme l’expédition sortit de Porto- 
rico*, l’itinéraire de Ponce de Leon , conservé 

Otibnucmoin, et par Colomb, dans son journal (I, i35), 
quelquefois Isla de Carib. 

1 « Fuente quevolvia a los hombres de viejos moços.» 
Les indigènes de Cuba, desquels ce mythe avait passé 
aux Espagnols, avaient déjà été avant ceux-ci à la re- 
cherche de Bimini et d’une rivière également miracu- 
leuse de la Floride. Ils avaient même à cette occasion 
fondé un établissement stable sur les côtes de lu Floride, 
regardée comme, une grande île opposée à celle de Bi- 
mini. (Herrma, Dec. I, lib.IX,cap. 12 .) Onmitencore 
en i5i4une telle importance à la possession du petit 
îlot de Bimini, que nous avons presque de la peine à 
trouver sur nos cartes, que Ponce de Leon reçut le titre 
pompeux iV Adc/antado de Bimini y de ta Florida. 
(Herr. Dec. 1, lib. X, cap. 16 .) 

5 De l’embouchure du Rio Guanabo appelé alors 
la Aguada-, mais l’expédition avait été préparée dans 
la Bahia de San German cl Vicjo, qu’il ne faut pas 
confondre avec la ville de San Germai) el Nucvo, sur la 
côte occidentale. 
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en entier, nous offre l’avantage (le signaler 
par leurs noms les îlots et bas-fonds opposes à 
Haiti et à Cuba, tels qu’ils se trouvent placés 
du sud-est au nord-ouest. Il suflit de citer ici 
ces noms pour prouver que 1 de (juanahani 
de Ponce est Cat Island de nos cartes, et non 
un ilôt à l’ouest des Cayques. Voici l’ordre de 
la série : les bas-fonds de Babueca indiqués 
sous ce même nom sur la carte de Diego 
Ribero de i52g, vraisemblablement les Cayes 
d’ Argent * (Silver Bank); l’ilot des Lucayes 

1 On pourrait rester indécis entre le Baxo de la Plata 
et le Mouchoir Carré (Abre ojos), la latitude beaucoup 
trop septentrionale (de 2 2°^) que donne Ponce de 
Leon ne pouvant diriger notre choix ; mais la distance 
de 5o lieites qu’Oviedo compte de Portorico aux Bajos 
de Babueca vers le N. O. (Hist. gcn. de Indias, P. I, 
bb. XIX, cap. 1 5) correspond mieux aux Cayes <T Argent 
qu’au Mouchoir Carré , éloigné de Portorico de plus de 
8o lieues marines. Je dois faire remarquér cependant 
que la Is/a del Viejo que Ponce place entre les bas-fonds 
de Babueca (pris peut-être dans une extension plus gé- 
nérale) et les Cavcos, pourrait bien être la Grande ou 
Petite Saline des îles Turques, c’est-à-dire le Gua- 
nahani de M . N a varie te ; car il n’y a rien qui mérite le 
nom d’une lie dans les Cayes d’ Argent et le Mouchoir 
Carré. 
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appelé lo» CaycoS' (lés Cayques) ; la Yaguna, 
le premier Mai-Yagonde Ribero(File Inagua?); 


1 En jetant les yeux sur cette série d’ilots et de bas- 
fonds au N. des Grandes AntiUe3 , on voit les bas-fonds 
bordés , à l’est surtout, du côté qui est opposé à la force 
des courans, des bandes de terre longues et très étroites. 
Telle est la forme des îles Cayques, des Acklins et 
Crookedqui appartiennent àuh même système de bas- 
fonds , des J umens , dè l’ile Longue, Exuma , S. Salva- 
dor et Eleuthéra sur le Grand Banc de Bahama. C’est 
comme des murç.qui doivfent leur origine à .des. masses 
de coraux brisées et soulevées par le choc des Vagues. 
J’ai eu occasion de décrire dans un autre endroit 
( Relation ' kist. t. III , p. 47<>) les roches fragmentaires 
qui se forment pout; ainsi dire sous nos yeux aux Jar- 
dines ou J ardi aillai , àu sud.de Me de Cuba. La posi- 
tion de- ces langues 4® terre qui entourent les bas- 
fonds dans les.'îles Lycâyps est très remarquable , et il 
serait, à pésirér qu'un géologue .puisse distinguer sur 
les lieux ce qui appartient ati soulèvement général des 
. bancs par ltis forcés q|ji ont agi de l’intérieur du globe 
èur b croûte soulevée , et ce qui est le simple effet des 
çourans et dtd. clapotis des vagues. Les formations ter- 
tiaires èt secondaires de l’ile de Cuba (1. c. p. 366) sont- 
. elles la base snr laquelle des ooraux ont construit leurs 
grands édifices dans* lés baS-fonds des Lucayes ? ou 
cette base est-elle .'ime roche pyrogène comme dans les 
Petites Antilles et dans la Mer du Sud? On peut êtré 
surpris de voir que les Indes occidentales n’oflrent pas 
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Amaguayo {le second May agon,-R.?)j Æfa- 
negua (Manigua, R., Mariguana des cartes 

modernes?); Guanahani T à laquelle Ponce 
donne la latitude de 25° 4o'- H paraît que le 
fameux pilote de cette expédition, Antonio 
de Alaminos, faisait' toutes ses positions près 
d’un degré trop boréales , de aorte que son 
itinéraire dpnne à peu prè$ la- vraie difierénce 
de latitude (3° i ü') entre les Iles Turques, 
près dés Gayqués , et San Salvador ou Guana- 
hani. Une dernièfè autorité bien importante et 
entièrement négligée jusqu ici dans la discus- 
sion sur le premier lieu du ''débarquement en 
Amérique, est Angliiera. Le neuvième livre de 
la troisième Décade, écrit probablement après 
i5i4, offre un grand détail- géographique sur 
Haïti et Cuba", détail qu’Angbiera devait au 
récit, aux cartes et aux tableaux de positions 


ces bancs de coraux circulaires cratériforflnes,. entourant 
un lac salé ( ’Jaifoon ) à une ou plusieurs issues , sur les- 
quelles MM. (le Chamisso et Beechey ont fixé l’atten- 
tion des physiciens dans l’Océan Pacifique et l’Oc;éiyi 
Indien , utndis tpte dans’ ees deux océans on 11e connaît 
pas des formes alongées semblables aux langues de 
terre du bord oriental (t vindwartl siée) du Banc dtr 
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( indices et tabellæ quibus prœbetur jides a 
rmucleris , en espagnol : padron ) du célèbre 
pilote André Morales. (Occanica , Dec. Il , 
lib.X,p.200; Dec. IlI,lib.VII,p.277; lib.VlH, 
p. 298.) Or, Anghiera, qui avait donné l’hos- 
pitalité dans sa maison , comme il le dit lui- 
même , à Christophe Colomb , à Sébastien 
-Cabot , à Jean Vespuce et à André Morales , 
distingue , par la connaissance intime qu’il a 
des localités entre Guanahani y qu’il appelle 
Guanaheini insulum Cubœ vieinarn, et « les 


1 Anghiera disserte sur la signification de' U syllabe 
initiale gua si fréquente dans les noms géographiques 
et les noms propres des Haïtiens, dont la langue ne dif- 
férait pas assez de la langue des Yucaycs ( habitans 
des îles flahames ), pour que le jeune Yucaye, natif de 
Guanahani, baptisé à Barcelone sous le nom de Diego 
Colomb, 11 'ait pu servir d’interprète. (Dec. 1, lib. lit, 
p. 43 î Dec. III, lib. VII, p. 285 ;Mcnoz, lib. IV, § 3<), 
lib. V , § 273 .) 11 est assez propable que le nom entier 
de Guanahani est significatif comme le sont tous les 
noms géographiques basques (ibériens) ; je le retrouve 
presque dans le nom de cette belle reine (ou plutôt 
femme d’un chef haïtien de la province de Xaragua) 
GuanaliatUibciicclicna qui, malgré les instances îles ’ 
moines de Saint-François, se fit enterrer avec le corps 
de son époux. (Dec. III, lib. IX, p. 3o.f.) 

■■ 
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îles qui bordent Haïti vers le nord ( insulœ 
quœ Hispaniolœ laïus septentrionale custo- 
cliunt ) et qui , quoique favorables à la pêche 
et même à la culture, ont été négligées par les 
Espagnols comme pauvres et peu dignes d’in- 
térêt.» {Océan. Dec. I, lib. 111, p. 37 ; Dec. III, 
lib. IX, p. 3o8.) 

Avant de quitter ces minutieux détails rela- • 
tifs à la géographie des premières découvertes, 
je dois jeter un dernier regard sur la carte de 
Juan de la Cosa. On y reconnoît les quatre 
îles nommées par Colomb avant d’attérer à 
Cuba, mais trois seulement y sont marquées 
par leurs dénominations indigènes. L’ile sans 
nom placée au sud-ouest de Guanahani est 
probablement Santa Maria de la Concepcion , 
encore connue sous le nom de Conception. 
Elle devrait être située au sud-est, mais comme 
les Indiens de Guanahani que Colomb rencon- 
tra dans l’ile Fernandina avaient passé par 
l’île Santa Maria, on pouvait la croire dans 
celte même direction. LaFernandina paraît sur 
la carte de de la Cosa comme Y umai (Exuma 
ou Ejuma), à l’O. S. O. de Guanahani, au lieu 
d’être au S. O. Au sud de Yumai on voit So- 
meto ; c’est l’Isabela de Colomb, qu’il appelle 
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aussi Saomete , Samaot et Samoet; enfui à l’est 
de Someto ( Long lsland ) et au sud-est de 
Guanahani , par conséquent dans sa véritable 
position , on trouve l’ile Samana , nom qui 
s’est conservé jusqu’à ce jour. La carte de 
Juan de la Cosa, antérieure de vingt-neuf ans 
à celle de Ribero, offre ces positions de Y li- 
mai, Someto et Samana que Ribero ne connaît 
pas. Elles reparaissent sur une carte 
septième siècle, du Véronais Paulo < 

De la Cosa place au nord de la Tof 

1 W |L 

petite île Baaruco, et puis une grande sous le 
nom d'Haïti. Serait-ce la Grande Inague * ? 


é 



1 La descrittione di tulto il Peru, carte qui compreud 
l’Amérique entière depuis la Floride jusqu’au détroit 
de Magellan et sur laquelle la ville de Quito est placée 
à l’est du méridien de Portorico. Forlani Veronese a, 
comme Ribero, une île Guaninia au N. O. de Gua- 
nahani. Ce nom paraît aussi dans l’itinéraire de Juan 
Ponce de Leon. (Herr. Dec. I, lib. IX, cap. 1 1 .) Est-ce 
Eleuthéra ? 

” L’ignorance des langues, les méprises qui devaient 
en être uné suite nécessaire, peut-être aussi le désir 
malin de se jouer des éü’angers (désir que j’ai trouvé 
si commun aux indigènes de l’Oréiioquc lorsqu’on les 
accable de questions), paraissent avoir fait naître la 
persuasion dans l’esprit de Colomb qu’au nord de la 
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qui, dans" l’ordre d’étendue relative des Iles 
Antilles, se place entre les i 2° et 23 °, immé- 

Tortuga il y avait une île très riche en or appelée 
Babeque ou Banequc. (Voyez plus haut, p. 210.) Le 
nom de cet Ophir se trouve plus de quatorze fois men- 
tionné dans le premier journal de l’amiral (I, 53, 56, 
57, 6i, 64, 78, 90, 92, 126). L’ile Babeque est une île 
d’une étendue très considérable, ayant de grandes mon- 
tagnes, «les vallées et des rivières : on y parvient en 
passant au-delà de la Torluga au N. E. (I, 85). On y 
cherche l’or pendant la nuit, à la chandelle, sur la 
plage. Les Indiens disent qu’il y a plus d’or dans la 
Tortuga qu’à l’Espaiïola, parce que la première est 
plus près de Babeque. L’amiral supposait même (le 1 7 
décembre i4g3) qu’il n’y avait des minérais d'or ni à 
l’Espanola ni à la Tortuga, maia que « ces minérais 
venaient de Babeque, à laquelle on peut se rendre en 
un seul jour (I, 95). » Tout ceci prouve assez contre 
Las Casas (1, g5) que Babeque n’est pas la Jamaïque; 
contre Fernando Colomb (cap. 27), que ce n’est pas 
l’Espanoia ou Bohio (I, 121); enfin contre Herreja 
(Dec. 1, lib. I, cap, i5), que ce n’est pas la terre ferme 
du sud ou Carilab'i (I, 85). Je rappelle de nouveau 
qu’en comparant les parties du journal de Christophe 
Colomb (1, 63, 126) dans lesquelles il parle de la dé- 
sertion de Martin Alonzo Pinzou dans l’idée d’atteindre" 
1 île de Babeque ou Ba'ncque, avec les pièces du procès 
contre Diego Colomb (111, 571,072), oii l’objel que 
l’inzon cherchait est nommé l’ile de Bobiicra ou fes 


Digitized by Google 



SECTION DEL MEME. 



(liatemenl après Portorico. La véritable Haïti ne 
porte chez (le la Cosa que la dénomination Es- 
panola, que Colomb lui avait donnée le g dé- 
cembre i 49 2 - Celui-ci en général ne se sert 
jamais du mot Haïti dans le journal du premier 
voyage, quoique Manuel de Valdovinos, un 
des témoins dans le procès contre Diego Co- 
lomb , prétende ( III , 672 ) que les habitans de 
Guanahani l’avaient fait connaître aux Espa- 
gnols lors du premier débarquement , le ven- 
dredi it octobre 1 49 2 - Christophe Colomb, 
Anghiera et tous les écrivains contemporains 
n’emploient que les mots Espanola ou Hispa- 
niola ; Colomb ne fait mention d’Haïti ( Hayti ) 
que dans son second voyage ( I, 209), et en- 
core n’applique-t-il cette dénomination qu’à 
une seule province de l’Espanola , la plus 
orientale et la plus voisine de la province de 
Xamana ( Samanà). Il 11e serait pas surpre- 
nant qu’une petite île voisine de l’Espanola eut 


sept îles tle Bubulca, on reste persuadé que le Babcque. 
ou les lies Bubequc (I, G() est un ,liom collectif appli- ». 
cable aux îles et caves au nord d'Haïti, une extension 
de la dénomination Buxos île Babucco vers l’onesl, vers 
la Grande et la Petite I nantie. 
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eu le même nom qu’une des provinces de cette 
dernière. Sur la carte de de la Cosa même je 
trouve, un peu au sud-est de la petite île d’Haïti 
qui nous occupe, une île Maguana , et ce der- 
nier nom se rencontre aussi parmi les noms 
des provinces de I’Espanola 1 . Lorsque les dé- 
nominations géographiques sont significatives . 
indiquant, par exemple, des productions na- 
turelles, de certains objet de commerce *, oii 

1 Petr. Martvr, Océan. Dec. 111, lib. Vil, p. a8(î. 

* Colomb parle d’une île Goanin ( Nav. toine 1 , 
p. i34), et goanin ou guanin est le nom d’un mélange 
curieux d’or, d’argent et de cuivre, que les premiers 
navigateurs trouvèrent entre les mains des indigènes, 
et dont on faisait des planches et des armes (Océanien, 
Dec. I, lib. VII, p. io4;Herrera, Dec. I, lib. III, -cap. 9 ). 
Les lettres que Colomb dit avoir vues gravées sur une 
plaque d’or à 1’île Fernandina (Nav. t. 1, p. 3a), 
étaient peut-être des traits tracés en guise d’ornemens 
sur du guanin. Las Casas raconte (et ce fait est assez 
i-emarquable) que l’or de bas aloi (nro bajo ou guanin) 
de ces îles était recherché par les indigènes à cause de 
son odeur ; aussi celle du laiton ou cuivre jaune leur 
parut délicieuse, comme on s’en aperçut à Haïti et à 
Paria (Herr. Dec. I, lib. III, cap. 1 1). Une race d'hom- 
mes basanés, appelée même hommes noirs, qui, venant 
du sud-ouest, ravageait quelquefois l’île d’Haïti, pos- 
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une propriété de la surface du terrain, elles 
peuvent se répéter plusieurs fois là où il existe 
une même langue ou des idiomes peu diffé- 
rens 1 . Malheureusement le mot Haiti dans la 
langue de ces contrées indique ce qui est dpre 
et montagneux' , et ne paraît guère pouvoir 
être appliqué à file de la Grande Inague dont 
les collines les plus élevées ont, d’après les 
dernières mesures de M. Owen, à peine i 5 
ou 20 toises de hauteur. On ne lève pas mieux 
la difficulté en faisant Iti de la petite île d ''Haiti 
de de la Cosa. Le curieux itinéraire de l’évêque 
Alexandre Geraldini 3 , écrit en 1 5 1 6 , dit tout 

sedait surtout cet or gtianin , dans lequel il y avait 
o,i 4 d'argent et 0,19 de cuivre. ( Relation historique , 
t. 111, p. 4 oo.) Nous avons dit Ribero présente 
aussi une Ile Guanima ou Guani/ia parmi les Lucajcs, 
île dont Ponce de Leon fait mention dans son Itiné- 
raire. 

1 L’île de Cuba a, comme l’Espanola, un port de 
Xaguti : une province de cette dernière île s’appelait 
Cubana ou Cubao. 

‘ Petr. Mart. p. 279 et 28 t. 

3 Ilinerar. ad regiones sub tequinoctia/i plaga consti- 
tuais Alex. Geraldini A mer in i Epis copi rie. S. Dominici 
tipud Indos occid. opus , antiquitatcSj ritus et religioncs 
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exprès que Iti a reçu le nom d’Espanola ( là 

populoruin complectens, tune primo edidil Onuphrius 
Geraldinus de Catenacciis, auctoris abnepos. Romæ, 
î (>3 i , p. 120. L’évêque avait été l'ami et le protecteur 
*le Colomb, lorsque celui-ci ne pouvait point encore 
trouver accès près de la reine Isabelle (Cancellieri, 
Notizie di Crist. Colombo, 1809, p. 65 ). Nous possé- 
dons de lui une pétition en style lapidaire très bizarre, 
adressée au pape Leon X ( Itiner . p. 253 ), pétition qui 
fut accompagnée de plusieurs dons que le cardinal 
Laurent Puecio devait offrir au pontife. C’étaient des 
idoles ( deos illarum gentium Hispaniolœ • immanes , qui 
publiée toli populo responsa reddebanC), des oiseaux vi— 
vans (des perroquets et un dindon, gallus, inquoopus 
naturce mirabile apparet ; quotiens enim ritu a natura 
uidito illi ni'ium generi, cum magna conjuguai pompa, 
cor pore undique erecto, htnc indc ambit, oanos loto capite 
colores, modo reripit, modo deponil ). Il est impossible de 
décrire plus dis tintement le mâle des dindons, et la 
gallina alba que Léon X reçut en même temps 11’était 
sans doute aussi qu’une variété du même oiseau. 
Comme il n’est guère propable que Colomb ait porté 
des dindons (Aleleagris , Lin .) des cotes d Honduras a 
l’Espanola, et que l’expédition d’Hernandez deCordova 
ati cap Catoche (Conta; Catoche ) et à Campèche(()(ti'n»- 
pech ), comme celle de Juan de Grijalva et du fameux 
pilote Alaminos à Cozumel et au Yueatan, 11e datent 
que de 1017 et 1 5 1 8, il esta croire que les habilans 
des Antilles avaient reçu l’oiseau «le l’Amérique du 
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Hf'spana comme porte la traduction latine 
de la lettre de Colomb au trésorier Sanchez), 

r 

Ilia t Har-itis ont indubitablement synonymçs. f 

• . _ : v. 

nord parles communications des Indiens Luçayçsayçc 

la Floride. Les gqllinœ pavonibus haud minores que. lçs 
compagnons de Colomb virent dans le troisième voyage, 
sur la côte de Paria (Petr. Martyr, de Insul. nuperind. 
p. 348 ), n’étaient pàs des dindons, qui'n’existént pas 
dans l’Amérique du- sud, mais des guùns {Penelope, 
Merr .) que j’ai trouvés dans une région, trè? voisine de 
Papa, dans les missions de Caripe , où ks' Espagnol» 
les appellent pavas del monte. C’est à tort- que des histo- , 
riens modernes de la conquête ont confondu -ceaguqns, 
avec les dindons du Mexique et dés Etats-Unis. Pierre 
Martyr d’Angbiera , en parlant de, la découverte, de 
Paria, nomme aussi : an se ne s anûles et pavanes sed non 
versicolores ; il ajoute : A fœminibus para/n discrepare ' ' 
mares (lib. IX, ep. CLXVIII ; voyez aiissi Ilinewrium 
Portugal/ensium, i 5 o 8 , cap. CIX, Fol. 67). 

1 Nav. t. I, p. 18a. Solorzano ^de Jnd. Jura, t. I, 
p. 37) remarque avec raison qu’Hispsntolâ est une 
fausse' traduction du mot Espaûola ; quod nomen , dit-il, 
exteri latinum reddere cupientes Hispaniolam verterunt 
(Anghiera se sert toujours du diminutif, et le défend, 
Océan' Dec. Illy lib. VII, p.?8i),-eum vere .Hispanam 
stve Hupqnicam vertere debnissent. Dans Vltinerarium 
Portugal/ensium, cap. CVI , Haïti est constamment 
nommé. Insula H is pana, de môme que dans ia Cosmo- 
graphie de Sébastien Miinster. ’’ •’ 


Digitize<j by Google 



222 


SECTION DEUXIÈME. 


Or, les commentateurs des lettres de Vespuce, 
. pour sauyer sa véracité dans la lettre de 1497, 
admettent que le navigateur florentin a été 
(III, 237) dans une île Iti qui n’est pas l’Es- 
pagnola ou l’Zfïde Geraldini : ils veulent même 
que l’Antilia (III, 261), quam paucis nuper 
ab armis ChrislophorusColumbus discooperuit 
(ce sont les expressions de Vespuce dans la 
relation de la seconde navigatioft), soit une 
troisième île différente de celles que nous ve- 
nons de nommer 1 . Cette hypothèse de la'phi- 
ralité d'ilès Iti ou Haïti de même nom semble- 
rait jeter quelque lumière sur la bizarrerie que 
nons signalons dans la mappemonde de Juan 
de la Cosa ; mais le raisonnement sur lequel se 
fonde l’hypothèse même est aiissi peù solide 
que tout ce que l’on allègue en fâvèur dé l’opi- 
nioir.que le premier voyage de Vespuce, a eu 

Jîeù-ea *497- ■. 

Je ne puis également rendre raison de ces 
deux pavillons aux armes dè Castille et de 
Léon que Juan de la Cosa a placés de préfé- 
rence, non sûi'l’île Cuanahani, comme pn de- 
vait s’y attendre , à cause de l’importance 

, . \ . . . > 

1 Cakoyai , ElogiO di Amerign Vespucciy^. 4 < , 

»o 5 , 108. ' ' 
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historique du premier débarquement et de la 
première prise de possession, mais sur Yumai 
( la Fernandina) et sur la petite île <Y Haïti. 
Aucune autre île de tout le groupe des Antilles 
n’offre ces pavillons ou drapeaux coloriés , 
mais sur les côtes du continent voisin, vers le 
sud et le nord, leur distribution locale paraît 
aussi purement accidentelle. Leur véritable 
but est sans doute d’empêcher de confondre 
les découvertes espagnoles de Colomb , de 
Ilojeda et de Vicente Yanez Pinzon , avec les 
découvertes anglaises de Sébastien Cabot. Je 
ne pousserai pas plus loin ces discussions sur 
la géographie du quinzième et du commence- 
ment du seizième siècle. En distinguant les 
explications conjecturales de ce qui est incon- 
testable et positif, en évitant la confusion de 
divers ordres de preuves, il a été établi que 
l'opinion ancienne qui signale le lieu du pre- 
mier débarquement des Espagnols près du 
bord oriental du Grand Banc de Bahama, est 
conforme au récit des navigateurs et à des do- 
cumens qui n’avaient point encore été con- 
sultés. 11 était indispensable de fixer ce point 
récemment contesté : il l’était d’autant plus 
qu’à l’époque même de la grande découverte , 
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la direction (le la roule qu’ont suivie les vais- 
seaux pendant les premiers jours du mois 
d’octobre ( semble avoir influé sur la 

distribution des races européeimes dans le 
Nouveau-Continent et sur les effets immenses 
qui sont liés à cette distribution , sous le 
double rapport de la vie religieuse et politique 
des peuples. Le détail minutieux des faits, élé- 
ment indispensable de toute discussion scien- 
tifique, fatigue toujours le lecteur : on peut es- 
pérer d’en relever l’intérêt, si l’on rattache les 
résultats obtenus à un ordre d’idées géné- 
rales. 

En embrassant par la pensée cette période 
historique à laquelle Christophe Colomb a 
donné de l’éclat et a imprimé un caractère in- 
dividuel, nous avons, dans la Deuxieme Sec- 
tion de cet ouvrage , tâché de signaler la fi- 
nesse d’aperçu et la pénétration de ce grand 
homme lorsqu’il saisit les phénomènes du 
monde extérieur. Nous avons vu comment 
celui qui révélait à l’ancien continent un monde 
nouveau , ne se bornait pas à déterminer la 
configuration extérieure des terres et les si- 
nuosités des côtes , mais combien il faisait 
d’elforis -, dépourvu qu’il étoil d’instrumens et 
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du secours de connaissances physiques, pour 
sonder les profondeurs de la nature et pour 
apercevoir par la vue de l’esprit », ce qui sem- 
blerait ne devoir être que le fruit de veilles et 
de longues méditations. Les variations du 
magnétisme terrestre, la direction des cou- 
rans, l’agroupemenl des plantes marines, fixant 
une des grandes divisions climatériques de l’O- 
céan, les températures changeant non seule- 
ment avec la distance à l’équateur, mais aussi 
avec la différence des méridiens , des aperçus 
géologiques sur la forme des terres et les causes 
qui les déterminent , ont été les objets a sur 
lesquels la sagacité de Colomb et l’admirable 
justesse de son esprit ont exercé leur heureuse 
influence. Mais quelque remarquables que 
soient ces élémens épars de la géographie phy- 
sique , ces bases d’une science qui ne date que 
de la fin du quinzième siècle , leur véritable 
importance tient à une sphère plus élevée : elle 
tient à ces effets intellectuels et moraux qu’un 

1 Je me sers d’une expression familière à M. de Buf- 
lon. Voyez son Eloge, par Vicq-d’Azyr. (CAo/j de» 
Discours de réception, t. TI, p. 398.) 

1 Voy. plus haut, p. 29-1 3 a. 
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agrandissement subit de la masse totale des 
idées que possédaient jusqu’alors les peuples 
de l’Occident, a exercés sur les progrès de la 
raison et l’amélioration de l’état social. Nous 
avons fait voir comment dès-lors une vie nou- 
velle d’intelligence et de sentimens, d’espé- 
rances hardies et d’illusions téméraires , a pé- 
nétré peu à peu dans tous les rangs ; comment 
la dépopulation d’une moitié du globe a favo- 
risé, surtout le long des côtes opposées à l’Eu- 
rope, l’établissement de colonies que leur éten- 
due et leur position devaient transformer en 
États indépendans et libres de choisir la forme 
de leur gouvernement ; comment enfin la ré- 
forme religieuse de Luther, préludant à de 
grandes réformes politiques , devait parcourir 
les diverses phases de son développement 
dans une région devenue le refuge de toutes 
les croyances et de toutes les opinions. Dans 
cet enchaînement compliqué des choses hu- 
maines le premier anneau est la pensée, ou, 
pour mieux dire , la volonté énergique du na- 
vigateur génois. C’est par lui que commença 
l’influence immense que la découverte de 
l’Amérique , d’un continent peu habité depuis 
les temps historiques , et rapproché de l’Eu- 
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rope par le perfectionnement de la navigation , 
a exercée sur les institutions sociales et les 
destinées des peuples qui bordent la grande 
vallée de l’Atlantique *. 

Si l’on se plaît à peindre les travaux d’un 
seul homme , franchissant les âges pour chan- 
ger peu à peu toutes les formes de la civilisa- 
tion , et étendre à la fois , selon la diversité 
des races , la liberté et l’esclavage sur la terre, 
il n’est pas moins important aussi de pé- 
nétrer dans ces individualités de caractère 
qui ont été la source d’une action si puis- 
sante et si prolongée. Les lettres de Colomb 
écrites à don Luis de San tan gel , au trésorier 
Sanchez, et dans des momens plus critiques à 
la reine Isabelle et à la nourrice de l’infant 
don Juan, nous instruisent davantage sur lui- 
même que les froids extraits de ses journaux 
de navigation que son fils don Fernando et 
Las Casas nous ont conservés. C’est dans les 
lettres de Colomb que l’on reconnaît la trace 
des soudains mouvemens de son ame ardente . 
et passionnée, le désordre d’idées qui, effet de 
l’incohérence et de l’extrême rapidité de ses 

' Voyez plus haut, p. i54. 
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lectures , augmentait sous la double influence 
du malheur et du mysticisme religieux. J’ai 
déjà rappelé plus haut 1 comment l’amiral , à 
côté de tant de soins matériels et minutieux 
qui refroidissent l’ame, conservait un senti- 
ment profond de la majesté de la nature. Cette 
variété dans le port et la physionomie des vé- 
gétaux , cette sauvage abondance du sol , ces 
vastes embouchures de fleuves dont les rives 
ombragées sont remplies d’oiseaux pêcheurs , 
deviennent tour à tour l’objet de peintures 
naïves et animées. Chaque nouvelle terre que 
Colomb découvre lui paraît plus belle que 
celles qu’il vient de décrire : il se lamente de 
ne pas pouvoir varier les formes du langage 
pour faire passer dans l’ame de la reine les im- 
pressions délicieuses qu’il a eues en longeant 
les côtes de Cuba et les petites îles Lucayes. 
Dans ces tableaux de la nature a ( et pourquoi 

1 Ton». Il, p. 35o. 

a « Dice el almirante que todo era tan hermoso lo 
que via, que no podiacansar los ojos de ver tanta lindeza 
y los cantos de los aves y pajaritos. Llegô a la boca del 
rio y entré en un puerto que los ojos otro tal nunca 
vieron. Las sierras altissimas, de las cuales descendian 
muchas lindas aguas ; estas sierras llenas de pinos y 
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ne pas donner ce nom à des morceaux des- 
criptifs pleins de charme et de vérité?), le 

porlodoaquello diversissimas y hermosissimas flores las 
de arboles. — Andando por el rio fue cosa maravillosa 
ver las arboiedas y frescuras y el agua clarissima y las 
aves y amenidad que dice que le parecia que no quisiera 
salir de alli. Para hacer relacion à los Reyes de las 
cosas que vian no basteran mil lenguas a referirlo ni su 
mano para escribir, que le parecia questaba encantado- 
La hermosura da las tierras que vieron ninguna com- 
paracion tienen con la campina de Cordoba. Es La ban 
todos los arboles verdes y llenos de fi'uta y las hicrbas 
todas floridas y muy allas ; los aires eran como en Abril 
en Castilla, cantaba el ruysenor como en Espana, que 
era la mayor dulzura del mundo. Las noches cantabau 
otros pajaritos suavemante, los grillos y ranas se oyan 
muchas. — La isla Juana (Cuba) liena montahas que 
parece que llegan al cielo : la baüan por todas partes 
muchos, copiosos y saludables rios... Todas estas tier- 
ras presentan varias perspectiyas y llcnas de mucha 
diversidad de arboles de immensa elevacion con hojas 
tan reverdecîdas y brillantes cual suelen estar en Es- 
pana en elmes de Mayo ; unoscolmados de flores, otros 
cargados de frutos, ofrecian todos la mayor hermosura 
é proporcion del estado en que se hallaban. Hai siete u 
ocho variedades de palmas superiores a las nuestras 
en su belleza y altura ; bai pinos admirables, cainpos 
y prados vastisimos... » Je dois faire remarquer ici 
combien ces expressions admiratives trop souvent ré- 
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vieux marin déploie quelquefois un talent de 
style que sauront apprécier ceux qui sont ini- 

pétées révèlent un vif sentiment des beautés de la na- 
ture, puisqu’il ne s’agit ici que d’ombre’et de feuillage, 
non de ces indices de métaux précieux dont l’énuméra- 
tion pouvait avoir pour but de donner de l'importance 
aux terres nouvellement découvertes. Je vais ajouter un 
autre morceau bien franc de style tiré de la Lettera ra- 
rissima de Colomb (7 juillet i5o3), et qui contraste 
avec les scènes paisibles et champêtres dont nous ve- 
nons de signaler les descriptions, et qui, à n’en pas 
douter, ont beaucoup perdu de leur éclat par les extraits 
que donne Las Casas. « Detuveme quince dias en el 
piierto de Relreie, que asi lo quiso el cruel tiempo (de 
mar). Llegado con cuatro léguas revino la tormenta, y 
me fatigd tant» à tant» que ya no sabia de mi parte. 
A1M se me refrescô del mal la llaga : nueve dias anduve 
perdido, sin esperanza da vida : ojos nunca vieron la 
mar tan alta fea y hecha espuma : el viento no era para 
ir adelante ni daba lugar para correr hacia alguncabo. 
Al li me detenia en aquella mar fecha sangre, herbiendo 
como caldera por gran fuego. El cielo jamas fue visto 
tan espantoso : un dia con la noche ardié como forno ; 
V asï echaba la llama con los rayos, que todos creiamos 
que me habian de fundir los navios. En todo esto 
tiempo jamas cessé agua del cielo y no para decir que 
llovia, salvo que resegundaba olro diluvio. La gente 
estaba ya tan molida que deseaban la muertc para 
salir de tantos martirios. Los navios estaban sin anclas, 
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tics aux secrets (le la langue espagnole , et cpii 
préfèrent la vigueur du coloris à une correc- 
tion sévère et compassée. 

Je tâcherai de signaler plus particulièrement 
quelques-uns de ces mouvemens poétiques 
que nous trouvons dans les écrits de Colomb, 
comme chez les hommes supérieurs de tous les 
siècles , chez ceux surtout qu’une ardente ima- 
gination a conduits à de grandes découvertes. 
Ils se révèlent d’ime manière bien frappante 
dans la lettre que l’amiral ( déjà âgé de 67 ans ) 
écrivit aux monarques catholiques le 7 juillet 
i 5o3 , lorsque, de retour de son quatrième 
et dernier voyage , il eut relâché à la Jamaïque. 
Le style de cette lettre , connue sous le nom 
de rarissima, et long-temps négligée , quoi- 
qu’elle eût été imprimée 1 à Venise en i5o5 ? 


abiertos y sin vêlas. » Voilà un tableau de tempête 
comme les donnent nos romans maritimes ; cependant 
le peintre n’était pas romancier. Ayant sillonné pen- 
dant plus de 4 o ans les mers depuis les côtes de Gui - 
née jusqu’en Islande et au Yucatan, il ne confondait 
pas un gros temps avec une véritable tempête. 

1 Bossi, Vita di Crist. Colombo , 1 8 1 8, p. (Ja et 207. 
J’ai eu tort de regretter dans la Relation historique , 
tom. III, p. 473 ) note 1 (aune époque où je ne connais- 
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est empreint d’une profonde mélancolie. Le 
désordre qui la caractérise trahit l’agitation 
d’une ame fière , blessée par une longue série 
d’iniquités , déçue dans ses plus vives espé- 
rances. Ecoutons le vieillard lorsqu’il dépeint 
la vision nocturne qu’il dit avoir eue lorsqu’il 
se trouvait à l’ancre sur les côtes de Veragua. 
D’énormes crues d’eau causées par des torrens 
qui descendaient des montagnes avaient mis 
en grand danger les embarcations à l’embou- 
chure de la rivière de Belen ( Bethléem ). L’é- 
tablissement colonial, dirigé par le frère de 
l’amiral, venait d’être détruit. Les Castillans 

sais point encore l’ouvrage de M. Navarre te), que cette 
Lettcra rarissima n’existât qu’en italien. L’édition de 
Venise, publiée par Constantio Baynera de Brescia, 
est sans doute (voyez tom. II, page 334) une simple 
traduction, mais il existe d’anciennes copies espagnoles 
manuscrites, par exemple celle du Colegio mayor de 
Cuenca à Salamanque. Les expressions dont se servent 
don Fernando ( Vida delAlmirante, cap. 94) et Antonio 
de Leon Pinelo dans la Bibliotheca occidental , font re- 
garder comme probable que l’original même ait été 
imprimé en espagnol. 11 n’est pas indifférent de 
savoir si dans un morceau si caractéristique de style, 
l'on possède aujourd’hui les véritables expressions de 
l'amiral. 
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étaient assaillis par un chef indigène , le bel- 
liqueux quibian 1 d’une province voisine ; ils 
cherchaient en vain à se réfugier à bord de 
leurs vaisseaux. « Mon frère gravement blessé, 
écrit Christophe Colomb , se trouvait loin de 
moi. Seul , affaibli par la fièvre , exposé au plus 
grand danger sur une côte sans abri, j’avais 
perdu tout espoir de délivrance. Je versai 
abondamment des larmes, et montant avec 
peine sur le plus haut de mon navire , j’appelai 
au secours d’une voix plaintive vers tous les 
points de l’horizon (vers les quatre vents* ), 

' Je prends le mot quibian, ou, comme dit don Fer- 
nando, quibio, dans son véritable sens, celui de chef 
ou roi. (Vida del Alm. cap. 97.) Ce n’est pas un nom 
propre comme le veut Herrera, Dec. 1 , lit». V, cap. 9 ; 
lib. VI, cap. i et 2. Sur cette même côte de Veragua les 
Espagnols virent les premières plantations d ananas 
qu’on cultivait pour en faire le vino de pina ou vin d’a- 
nanas. 

“ Le passage est obscur : Llamando a voz temorosa, 
llorando y muy aprisa , los maestros de la guerra de 
Vuestras Altezas, a todos cuatro los vientos, por socorro. 
L’abbé Morelli traduit : Chiamando li maestri de la 
guerra e ancora chiamando li venti. ( Letlera rarissima 
di Crist. Colombo riprodotta dal cavalière Ab. Morei li, 
1810, p. 18.) 
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les capitaines de guerre de Vos Altesses. Per- 
sonne ne répondit à mes. paroles. Accablé de 
fatigue , je m’endormis en sanglotant. Alors 
une voix compatissante vint frapper mon 
oreille et me dit : Pusillanime, que tardes-tu à 
te fier à ton Dieu ? qu’a-t-il fait davantage en 
faveur de Moïse et de David , ses serviteurs ? 
Depuis ta naissance il a eu soin de toi. Lors- 
qu’il te vit dans l’âge où tu pouvais lui plaire, 
il fit retentir merveilleusement ton nom sur la 
terre ( maravdlosamenta hizo sonar tu nombre 
en la tierra ) : les Indes , qui sont une portion 
si riche du monde , il le les a données comme 
tiennes. Tu les as réparties comme lu as voulu 
et il t’en a transféré le pouvoir. De ces liens 
de l’Océan , de ces pesantes chaînes qui le 
tenaient emprisonné comme sous des serrures 
d’airain , Dieu t’a donné les clefs ( de los ata- 
mientos de la mar Oceana, que estaban cer- 
rados con cadenas tan fuertes , te diô las lla- 
ves) et tu te vis obéi dans de vastes provinces, 
et un honorable renom t’est resté parmi les 
chrétiens. A peine en a-t-il fait autant pour le 
peuple d’Israël quand il le sauva d’Egypte, ou 
pour David qui , de simple pâtre, devint un 
roi puissant de la Judée.* Rentre en loi-même, 
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me dit la voix, et reconnais ton erreur. La mi- 
séricorde du Seigneur est infinie. Ta vieillesse 
même ne le privera pas de ces grandes choses 
que tu dois accomplir. Le Seigneur tient en 
son pouvoir une longue hérédité d’années 
( muchas heredades tiene e grandissimas ) . 
Abraham avait déjà atteint sa centième année , 
lorsqu’il engendra Isaac. Tu implores ( des 
hommes) un secours incertain et trompeur. 
Dis-moi, d’où sont venues tes afflictions ? Sur 
la terre, elles ne te sont pas venues de là-haut, 
car Dieu ne fausse aucune de ses promesses et 
ne martyrise pas pour déployer sa puissance. 
Malgré mon abattement extrême, je saisis 
chaque parole, mais je ne pus répondre. Celui 
qui me parla, quelle que fut sa ( mystérieuse ) 
essence , ajouta alors ces paroles consolantes : 
Ne crains pas et prends confiance : les grandes 
douleurs restent gravées dans le marbre , et 
elles n’y seront pas gravées en vain. Je me 
levai en versant des larmes sur mes fautes, 
et la mer se calma. » 

11 y a, et je ne crains pas d’être accusé d’exa- 
gération en m’exprimant ainsi, de la grandeur 
et de l’élévation dans le morceau qu’on vient 
<le lire. Cette description de la vision de la ri- 
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vière de Bethléem est d'autant plus pathétique 
qu’elle offre des reproches amers adressés avec 
une courageuse franchise , par un homme in- 
justement persécuté , à de puissans monarques. 
La voix céleste proclame la gloire de Colomb. 
L’empire de l’Inde est à lui ; il a pu en disposer 
à son gré , le donner au Portugal, à la France 
.ou à l’Angleterre, à quiconque aurait reconnu 
la solidité de son entreprise. Cette image de 
l’Océan occidental enchaîné pendant des mil- 
liers d’années, jusqu’au moment où l’aventu- 
reuse intrépidité de Colomb en rendit l’accès li- 
breàtoutes lesnations, est aussi noble quebelle. 
On dirait même qu’un peu de malice se môle au 
récit de la vision. La voix céleste célèbre de pré- 
férence et plus énergiquement peut-être que 
cela ne devaitplaire auxmonarques catholiques 
et à des courtisans, ennemis de Colomb, « la 
stricte fidélité dans l’accompüssement des pro- 
messes que Dieu a données. » Cet éloge de la 
fidélité pouvait paraître d’autant plus impor- 
tun et hardi , que l’on lit dans la même lettre : 
« sept ans j’ai vécu à votre cour royale , pen- 
dant sept ans on m’a dit que mon entreprise 
n’était qu’une folie ( « quan/os se fablo de mi 
empresa todos à una dijeron que era hurla). 
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aujourd’hui tous ; jusqu’aux tailleurs , deman- 
dent à aller découvrir de nouvelles terres 
( agora fasta los sastres suplican por descu- 
brir ). Persécuté , oublié que je suis , je ne me 
souviens jamais d’Hispaniola et de Paria (de la 
Côte des Perles ), sans que mes yeux se mouil- 
lent de larmes. Les faveurs et le gain devraient 
être à celui qui exposa son corps aux dangers. 
Il n’est pas juste que ceux qui toujours ont 
entravé mes projets , en jouissent aujourd’hui ; 
que ceux qui lâchement se sont soustraits aux 
travaux dans l’Inde et qui reviennent pour me 
calomnier, emportent les emplois les plus lu- 
cratifs. Lorsque, par la volonté divine, j’ai 
réussi à placer de vastes terres sous votre 
sceptre royal , espérant me présenter sous vos 
yeux, le contentement dans l’ame, victorieux, 
annonçant des trésors ( con Victoria y grandes 
nuevas del oro ), je me vis jeté avec mes deux 
frères , chargés de fers , dans un navire ; j’étais 
dépourvu de vêtemens et traité avec dureté; 
on me fit souffrir sans avoir été appelé devant 
la justice ou convaincu comme criminel. Pou- 
vait-on croire qu’un pauvre étranger lèverait 
l’étendard de la révolte seul, sans motif, sans 
secours d’autres princes , entouré des vassaux 
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de Vos Altesses ou d’indigènes ( indifïërens ), 
ayant mes deux fils à votre cour royale. Je 
commençai à vous servir à l'âge de vingt-huit 
ans ( il aurait dû 1 écrire de 48 ans ), et déjà il 
n’y a pas un de mes cheveux qui ne soit blan- 
chi. Le peu que nous possédions mes frères et 
moi , tout jusqu’à mon vieux pourpoint ( sayo ) 
a été ignominieusement vendu. Il faut croire 
que ce qui nous est arrivé n'a pas été conforme 
aux ordres de Vos Altesses. Me réhabiliter 
dans mes droits , mon honneur et mes biens, 
châtier mes adversaires, ceux surtout qui 
m’ont ravi mes perles et porté préjudice à mes 
droits d 'amirauté, voilà ce qui peut seul vous 
assurer le renom glorieux de princes justes et 
ennemis de l’ingratitude. La conduite mesurée 
et honnête que j’ai toujours tenue à votre 
royal service et l’affront non mérité que j’ai 
reçu , ne permettent pas le silence ; je ne puis 
plus refuser la plainte à mon cœur opprimé. 
Je supplie Vos Altesses de pardonner à ma 
douleur; mes amis seuls jusqu’ici ont vü mes 


* « Ya son 17 afios que yo vine servir estos prin- 
cipes con la impresa de las Indias, » dit Colomb dans 
une lettre de i5oo. (Nav. t. II, p. 254.) 
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larmes. Isolé , malade , attendant la mort 
chaque jour, je me trouve ( dans cette île de la 
Jamaïque ) entouré de sauvages , ennemis des 
chrétiens, tellement privé des sacremens de 
l’Eglise , que mon ame se séparera de mon 
corps sans qu’on se rappelle de moi. Qu’on me 
tire enfin de ce réduit pour que je puisse me 
rendre à Rome ou entreprendre quelque autre 
pèlerinage. Que le ciel ait pitié de moi , et que 
sur celte terre ingrate ceux qui professent la 
miséricorde, la vérité et la justice , ne me re- 
fusent pas leurs larmes. » 

L’abandon avec lequel cette lettre est écrite ; 
ce bizarre mélange de force et de faiblesse , 
d’orgueil et d’humilité touchante, nous ini- 
tient , pour ainsi dire , aux secrets et aux com- 
bats intérieurs de la grande ame de Colomb. 

Un homme bizarre , Diego Mendez , le fidèle 
compagnon de l’amiral, dont le testament 
renferme toute l’histoire du voyage de la Ve- 
ragua et qui dans sa pauvreté fit un majorai 
de quelques livres d’Aristote et d’Erasme ', 
porta la lettre de Colomb en Espagne. Il n’y 
arriva que vers la fin de l’année i5o3. Onze 

« Voyez tom. II, p. 353. 
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mois plus tard mourut la reine Isabelle. A 
la même époque Colomb , retenu à Séville par 
ses infirmités , écrit ' à son fils don Diego « que 
les Indes se perdent et sont de toute part 
dans le feu de la révolte. » Telle est la fin de 
ce grand et triste drame d’une vie sans cesse 
agitée , remplie d’illusions , offrant une gloire 
immense sans aucun bonheur domestique. 

Nous venons de suivre Colomb dans une de 
ces routes mystérieuses du sentiment religieux 
dans lesquelles nous le voyons si souvent en- 
gagé. C’est chez les hommes plus disposés 
à agir qu’à soigner leur diction , chez ceux qui 
demeurent étrangers à tout artifice propre à 
produire des émotions par le charme du lan- 
gage, que la liaison si long-temps signalée entre 
le caractère et le style se fait sentir de préfé- 
rence. L’éloquence des' âmes incultes jetées au 
milieu d’une civilisation avancée , est comme 
l’éloquence des temps primitifs. Lorsqu’on 
surprend des hommes supérieurs et d’une forte 
trempe de caractère, mais peu familiarisés 
avec les richesses de la langue dont ils se ser-* 

* Lettre du i er décembre 1 5o4- ( Nav. tome I , 
p. 338.) 
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vent , dans un de ces élans passionnés qui par 
leur violence même s’opposent au libre tra- 
vail de la pensée , on leur trouve cette teinte 
poétique du sentiment qui appartient à l’élo- 
quence des premiers âges. Je pense que ces 
réflexions siiffisent pour prouver qu’en analy- 
sant les écrits de Colomb , il ne s’agit pas de 
discuter ce qu’on appelle vaguement le mérite 
littéraire d’un écrivain. Il s’agit de quelque 
chose de plus .grave et de plus historique. 
Nous avons considéré lé style comme expres- 
sion du caractère , comme reflet de l’intérieur 
de l’homme. 

A la suite de la vision de Veragua je don- 
nerai ici le fragment d’une lettre également 
empreinte d’une profonde mélancolie et adres- 
sés à Dona Juana de la Torre , « femme ver- 
tueuse , )> dit Colomb , qui avait été nourrice 
de l’infant don Juan, fils unique de Ferdinand- 
le-Catholique et d’Isabelle, mort à l’âge de 
dix-neüf ans 1 . Je cède au plaisir facile des 


1 Les lettres d’Anghiera, qui ont tout l’intérêt de 
mémoires d’un temps fécond en grands événemens, ren- 
ferment une description animée du décès de ce jeune 
prince et des causes secrètes qui l’ont amené. Anghierà 
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citations , puisqu’il s’agit d’un morCeau dont 
le style offre un mélange singulier de gran- 
deur et de familiarité. La lettre paraît écrite 
à la fin de novembre i5oo, lorsque, chargé 
de fers , Colomb fut envoyé à Cadix par ordre 
de Francisco de Bobadilla , commandeur de 
l’ordre de Calatrava '. « Je suis venu en Cas- 

vit mourir l’infant et, ce qui peut surprendre dans un 
secrétaire du roi Catholique, il attribue le courage 
de l’agonisant à ses fréquentes lectures des œuvres 
d’Aristote. (Pétri Mart. Epislolœ , lib. X, n“ 174? 
176 , t8s.) 

* La perfide lettre de créance ( « carta de creencia ») 
du 26 mai 1499 que les monarques donnèrent à Boba- 
dilla, sans doute sous l’influence haineuse du surinten- 
dant des Indes, Juan Rodriguez de Fonseca, d’abord 
archidiacre de Séville, et puis évêque de Badajoz, nous 
a été conservée dans les manuscrits de Las Casas. 
M. Navarreto (t. II, p. î 4 o) la publiée récemment. 
Elle est d’un laconisme effrayant (de quatre lignes) 
et porte simplement que l’amiral doit obtempérer à 
Bobadilla, « qui aura quelque chose à lui dire de la 
part des souverains. » Ce laconisme ne doit pas sur- 
prendre lorsqu’on apprend par le brouillon d’une 
lettre de la main de Colomb, écrite comme prisonnier 
lors de son arrivée en Europe , et trouvée dans les 
archive s du duc de Vcraguas , que Bobadilla avait déjà- 
reçu en partant la promesse de rester à Haïti comme 
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tille pour servir avec amour vos princes , et 
mes services ont été tels que jamais on n’en a 
offert de semblables. Le Seigneur m’a fait le 
messager d’un ciel et d’un monde nouveaux, 
monde qui avait déj à été annoncé par la bouche 
d’Isaïe , le prophète ; puis par saint Jean dans 
l’Apocalypse. C’est le Seigneur aussi qui donna 
à la reine Isabelle l’intelligence et la volonté et 
la rendit héritière de tout comme étant sa fille 
chérie ( carày tntiy atnada hija ). Sept ans se 
sont passés en travaux dignes de mémoire, et 
Cependant aujourd’hui il n’y a pas d’homme 
assez vil qui n’ait le droit de m’outrager. L’Es- 
pagne , dans laquelle toujours a régné la no- 
blesse ( des sehtimens), se montre à moi plus 
ënnemie que si j’avais donné les Indes aux 
Maures. Je continuai mes efforts pour porter 
tjuelque soulagement à la reine dans la tris- 

gouverneur , * si {'information prenait un caractère 
grave. »— La causa, dit Colomb, lue formada en ma- 
licia. La fe (el estimonio) fue de personas civiles (de 
bajo procéder), los cuales se habian alzado y se qui- 
sieron asenorear de la tierra. Levaba cargo (el comen- 
dador Bobadilla) de quedar por gobernador (de la 
Eçpaiïola)si la perquisa fuese grave. « ( Nav t II 
p. 254.) 
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Cesse que lui causa la mort ( de l'infant don 
Juan); je fis un nouveau voyage à ce ciel et à 
ce monde nouveau, qui étaient restés cachés 
jusqu’alors ( viage nucvo al nuevo cielo é 
mundo que fasla enfonces estaba occullo). Si 
on ne vante pas si haut ces terres que les autres 
parties des Indes, ce n’est que parce qu’elles 
n’ont été dévoilées que par mon intelligence 
et ma dextérité. Saint Pierre se sentit en- 
flammé par le Saint-Esprit, et les autres douze, 
enflammés comme lui , ne succombèrent point 
à des labeurs que Dieu avait bénis : ils finirent 
par obtenir la victoire. Moi aussi je pensai que 
le voyage de Paria avec ses perles et que 
l’or d’Haïti apaiseraient un peu les haines..., 
car des perles et de l’or la porte est déjà ou- 
verte ( leur découverte est certaine ). Les 
pierres précieuses et les épiceries arriveront 
aussi , et la négociation s’étendra jusqu’à l’A- 
rabie-lieureuse et la Mecque , comme je l’é- 
crivis aux monarques par Antonio de Torres , 
en donnant réponse sur le partage de mer et 
terre avec les Portugais : et plus tard on ar- 
riveTa au pôle arctique', comme je l’ai dit et 

’ Ce mot pôle arctique mérite une attention partieu- 
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laissé par écrit dans le couvent de la Mejorada. 
Le jour de Noël (1499), me trouvant harassé 

lière : il a été négligé jusqu’ici dans l’histoire des ten- 
tatives faites pour trouver le passage du nord-ouest. I.a 
phrase est un peu irrégulière dans sa construction 
( « piedras preciosas y mil otras cosas se pueden esperar 
firmamente ; y nunca mas mal me veniese coma eon el 
nombre de Nucstro éteàor le%aria. el primer viage, au' 
corne diera la négociation del Arabia feliz fasta la Meca, 
como yo escribî a Sus Altezas con Antonio de Torrcs 
en la respuesta de la reparticion del mar é tierra con 
los Portugucses : y despues viniera àlo del polo arlico,' 
asî como lo dije y dî por escrito en el monasterio de la 
Mejorada » ) ; mais il est clair cpi’elle exprime le double 
espoir de parvenir aux aromates de l’Arabie-Heureuse 
( thurfera et myrrhifera regio ) et à une navigation libre 
vers le nord. Qu’esl-ce qui peut avoir donné lieu à 
cette dernière considération? La solution du problème 
doit être cherchée, je pense , dans la détermination de 
l’époque où l’idée du polo arlico s’est présentée, à l’a- 
miral. Nous connaissons la date dé la lettre dans la- 
quelle les monarques demandent à Colomb de leur 
donner son avis sur la manière » dont la bulle du pape, 
relative à la ligne de démarcation (celle du 4 mai 1 4 o"i) 
pourrait être revue et corrigée ( cnmendada ) en fa- 
veur de l’Espagne. » Cette lettre est du 5 sep- 
tembre C’est celle qui dit que Colomb « a su 

plus que jamais on n’a cru qu’un mortel ( ningu.no de 
l ns nacidos ) poqvait savoir. » Or, Antonio de Torrcs, 
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et attaqué à la fois par des Indiens et de mé- 
dians diréliens , ne sachant comment sauver 

<jui rapporta les conseils de l’amiral , et , ce qui en 
augmenta l’importance , fut chargé de belles pépites 
d’or , partit d’Haïti le 2 février t-igi, avec douze na- 
vires : c’était deux mois avant la reconnaissance de la 
partie méridionale de l’île de Cuba , qui est devenue 
célèbre par le serment dtlnandé (le 12 juin i 494) à 
plus de quatre-vingts personnes* des équipages des 
trois caravelles NiHa, San Juan et Cardera , serment 
qui portait que la Juana ou Cuba était • une terre 
ferme. » L’importance attachée à cette expédition de 
Cuba était tellement grande, que l'amiral racontait, après 
son retour en Espagne, à ses plus intimes amis, que le 
manque de vivres seul l’avait empêché de passer plus 
avant vers l’ouest, » de doubler la Chersonnèse S Or , 
dans la mer connue des anciens, de dépasser l’île de 
Taprobane, et de retourner en Europe, soit par mer, 
en doublant l’extrémité de l’Afrique, ce que les Portu- 
gais n’avaient point encore obtenu, soit par terre, en 
prenant la route de l’Ethiopie , de Jérusalem et du 
port de Jalfa. » (M. Washington Irving a reconnu 
ces projets fantastiques dans le manuscrit précieux du 
Cura de los Palacios , cap. 123 : aussi le fils de l’a- 
miral, dans la Vida del Ahn. cap. 56, dit : « Si huvie- 
ran tenido abundancia de bastimentos, no se hu- 
vieran bueltos à Espana , sino par cl Oriente. ) 
Voilà sans doute l'explication de cet espoir d’ Aralia 
feliz que Colomb dit, comme nous venons de le voir 
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*na vie ( don Fernando ajoute : En me met- 
tant à la mer dans une pelite caravelle), la 

plus liant, avoir été donner clans les lettres que por- 
tait Antonio de Torres. 11 n’en est pas ainsi du pôle 
arctique qui , selon la construction de la phrase , ne 
se rapporte pas à la même époque du second, voyage, 
mais seulement à une époque antérieure au départ pour 
le troisième , c’est-à-dire avant le 3o mai 1498. Or, à 
cause des rapports intimes qui existaient sous le règne 
d’Henri Vil , entre l’Espagne et l’Angleterre , il est 
assez probable (Biddle, Mem. of Sebastien Calot , 
i83i, p. a35) que Colomb connut avant le 3o mai 
1498 non-seulement le premier voyage de Cabot et les 
découvertes que celui-ci fit le 24 juin i 497 conti- 
nent de l’Amérique du nord sur les côtes du Labrador, 
près de l’îlc Saint-Jean d’Orlélius (Bidiu.f. , p. 56), 
mais aussi la patente royale délivrée à Cabot le 3 fé- 
vrier 1498 (1. c. p. 85), et les préparatifs d’un se- 
cond voyage qui comme dit Gomaia (/.« Isloria de 
las Indias, i553, fol. 20 b. ) , «dirigé vers le nord 
pour arriver au Catayo (la Chine) devait procurer 
les épices en moins de temps que la voie du sud tentée 
par les Portugais. « Cette connaissance des expéditions 
boréales des Anglais, jointe à la jalousie haineuse que 
respirent toutes les ordonnances du gouvernement 
espagnol de ce temps contre ceux qui osaient se jeter 
dans la carrière des découvertes vers l’ouest, pouvait 
faire naître dans l’esprit de Colomb l'idée vague d’un 
voyage au nord. L’expédition qui l'avait conduit jadis 
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voix du Seigneur me consola miraculeuse- 
ment. Cette voix céleste me dit : Prends de la 
force, ne te çontrisle pas, j’aurai soin de toi, 
les sept ans du terme de V or ne sont pas en- 
core accomplis. » 

Ce terme ou temps préfix de l’or, ce mélange 
bizarre et très prosaïque en apparence de la 
religion et d’un intérêt purement matériel , 
exige quelque explication : il l’exige d’autant 
plus qu’un des traits du caractère de Chris- 

en Islande , fréquentée à cette époque par des navires 
de Bristol, devait le fortifier dans ce projet, qu’il dé- 
signe lui-méme comme très éloigné ( viniera despues ). 
D’ailleurs, dès la fin de l’année 1498, lorsque Cabot 
avait longé les côtes de la Floride au Labrador et que, 
selon Anghiera , on croyait déjà le promontoire de 
Paria rattaché par une continuité de terres farines à 
Cuba, la digue qui se présentait vers l’ouest faisait 
sentir bien plus vivement la nécessité d’un passage 
pour arriver à Calicut et dans l’Inde méridionale. La 
carte de de la Cosa, dressée en 1 5 oo , offre grapliiquemen l 
cette continuité des terres depuis le Labrador jusque 
loin au sud de l’équateur ; et plus on était porté à 
prendre cette digue pour une partie de l’Asie orien- 
tale, pour celle dans laquelle est situé Catigara (Sé- 
bastien Münster place encore en 1 544 Catigara 
sur les côtes du Pérou ), plus on tentait d’arriver au 
Minus Ma gnu s , et par ce. Sinus aux bouches du Gange. 
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tophe Colomb est le facile accommodement du 
mysticisme théologique aux besoins d’une so- 
ciété corrompue , aux exigences d’une cour 
qui se trouvait sans cesse embarrassée par des 
guerres et par les suites d’une prodigalité ir- 
réfléchie. Ferdinand et Isabelle avaient eu 
beau déclarer (Nav. t. II , p. 263) qu’ils con- 
tinueraient- l’exploration de terres nouvelle- 
ment découvertes et ne dussent-elles produire 
que <( roches et pierres sans valeur, pourvu 
que la foi s’étendit avec leur conquête. » Ce 
désintéressement ne fut ni sincère ni de longue 
durée. Une lettre que Colomb adressa au 
pape Alexandre VI, en février 1 5o2 , nous 
prouve que déjà au retour de son premier 
voyage , « il promit aux monarques que pour 
conquérir et délivrer le Saint-Sépulcre il en- 
tretiendrait ( du produit de ses découvertes ) 
pendant sept ans cinquante mille fantassins et 
cinq mille cavaliers , et le même nombre pen- 
dant cinq autres années. » Colomb évaluait 
alors le produit annuel de l’or à cent vingt quin- 
taux , mais il ajoute prudemment « que Satan 
a empêché que ses promesses fussent mieux 
accomplies. » Le journal du premier voyage 
porte les traces de ces mêmes projets de con- 
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quêles en Terre-rSainte. « Ceux que je laisse 
dans i’île ( à Haïti ), écrit Colomb le 26 dé- 
cembre 1/192 , réuniront facilement une tonne 
d’or que je trouverai en revenant d’Espagne , 
de sorte qu’en moins de trois ans on pourra 
entreprendre l’expédition du Saint-Sépulcre et 
la conquête de Jérusalem. Quand ( avant mon 
départ) je disais à Vos Altesses que tout le gain 
qui résulterait de mon expédition devrait être 
employé à ce but , elles se mirent à rire et té- 
moignèrent qu’elles approuvaient ma pensée 
et qu’elles avaient le désir de la réaliser, 
même sans l’aide du gain que je promettais. » 

La phrase que je cite a trait à la chimérique 
entreprise qui germait peut-être alors dans 
l’esprit de Ferdinand et d’Isabelle , et qui ca- 
ractérise l’époque et le pays où le triomphe 
sur une autre race ne paraissait avoir de prix 
qu’aulant qu’il conduisait à la suppression 
d’une croyance ennemie. En 1489 , pendant 
le siège de Baza dont la prise accélérait la des- 
truction de ce petit royaume de Grenade , 
dernier retranchement du pouvoir arabe de- 
puis la bataille 1 de las Navas de Tolosa , deux 

1 Livrée en 1213. 
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pauvres moines du couvent du Saint-Sépulcre 
parurent inopinément dans le camp espagnol. 
L’un d’eux était le gardien du couvent de Jé- 
rusalem, Fray Antonio Millan : ils étaiênt por- 
teurs d’un message du sultan d’Égypte qui 
menaçait de mettre à mort tous les chrétiens 
d’Egypte , de Palestine et de Syrie , et de raser 
les saints lieux, si les rois catholiques ne se 
désistaient pas de toute hostilité contre les 
adhérens du Prophète. Le roi de Naples, que 
l’on accusait 1 d’être dans les intérêts du sul- 
tan , conseillait vivement de céder à une im- 
périeuse nécessité. La menace du sultan paraît 
avoir fait urne profonde impression sur l’esprit 
de la reine Isabelle et sur celui de Colomb. 
Isabelle dota dès-lors le couvent des Francis- 1 
cains qui a la garde du Saint-SépuLcre , d’un 
revenu annuel de mille ducats d’or *. Quant à 

* Mariana, Hisl. gcn. de Espana ( étl . de 1819), 
t. XIII, p. XXXIII et 97. « El rey de Napoles mas 
aficionado a los Moros de lo que era honesto a 
Christianos , diciendo que si bien esta gente (de 
los Moros) era de otra sectâ, no séria razon mal- 
l rata lia. » 

» Gabibaï, Compcndio hisl. 1. XVII, c. 36 ; Irving, 
t. I, p. i 4 °- 
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(Colomb, il entrevit la possibilité d’une nou- 
velle tentative de croisade comme suite de l’as- 
servissement de tous les Maures en Espagne : 
il lia adroitement à ce projet l’appât des ri- 
chesses qu’il promettait par l’expédition dont 
il s’occupait avec tant de ténacité. C’était en- 
noblir le but de son entreprise que d’y ratta- 
cher un double motif religieux, celui de la 
conversion des sujets du grand Khan', qu’on 
disait si avides de prédication , et celui de con- 
tribuer, par les sommes que fournirait l’Inde 
au trésor épuisé par la guerre , à délivrer plus 
facilement Jérusalem du joug musulman. « La 
conquête du Saint-Sépulcre est d’autant plus 
urgente, écrit Colomb, douze ans après la 
prise de Baza , dans le fragment mystique du 
livre de las Profecias , que tout annonce , selon 
les calculs très exacts du cardinal d’Ailly , la 
conversion prochaine de toutes les sectes , 
l’arrivée de l’Antéchrist et la destruction du 
monde’. L’époque de cette destruction tombe, 

1 V. l’introduction de l’Itinéraire du premier von âge. 

» Voici les bases du calcul de Colomb. « Le monde, 
dit-il, doit finir, d’après saint Augustin, dans le sep- 
lième millier de sa durée : c’est aussi l'opinion du 
cardinal d’Ailly, selon le verbe XI, et de tous les 
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comme je l’ai <léja fait remarquer plus haut , 
entre la mort de Descartes et celle de Pascal , 

grands théologiens. Depuis la création jusqu’à l’arrivée 
du Christ, il y a 5343 années et 3i8 jours, selon le 
calcul du roi Alphonse. Ajoutons à cela i5ot ans, pas 
tout-à-fyit complets (c’est l’époque de la rédaction des 
Iragmens sur les Prophéties'), et nous aurons (depuis 
la création ) à peu près 6844 ans. 11 ne reste donc, à ce 
que je prétends, que i55 ans pour accomplir les 7000 et 
pour que le monde soit détruit. Le même cardinal 
(d’Ailly ) discute, dans la Concordance de l’ astronomie 
et de l’histoire , et la fin de la secte de Mahomet et la 
venue de l’Antéchrist, qui dépend des dix révolutions 
de Saturne. » (Nay. t. Il, p. 264 et 266.) C’est en effet 
de deux ouvrages du cardinal d’Ailly, qui portent les 
titres de Vigintiloquium de concordia astronomica 
veritalis cumtheologi a, et Tractai us de concordia astron . 
veritatis cum narrationc historica, dont Colomb a tiré 
de si bizarres conclusions. (Voyez l’édition de Louvain 
à laquelle sont jointes les œuvres de Gerson, fol. 89 a 
et io3 b. Cette grande édition des œuvres du cardinal 
d’Ailly est sans indication de date d’impression, mais 
d’après Launoy, dans sou Histoire latine du collège de 
Navarre à Paris, 1677^. 478, elle paraît être de 1490.) 
Le premier de ces traités porte une épigraphe fort 
rassurante : « Comme, d'après les philosophes, deux 
vérités 11e peuvent jamais se contredire, les vérités astro- 
nomiques doivent être toujours d’accord avec ta théolo- 
gie. » Newton était aussi de cette opinion que les <1 y- 
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deux philosophes qui ont le plus honoré l’in- 
telligence humaine. 

nasties d’Égypte rendent un peu embarrassante. Le 
verbe XI du Vigintiloquium, cité par Colomb, parle 
bien des 7000 ans qui amèneront la fin du monde, 
mais non du roi Alphonse qui n’est nommé que dans 
le verbe XII, où il est dit que ce roi comptait i43 ans 
de plus que Beda depuis le déluge jusqu’au Christ, 
c’est-à-dire 3og4 ans, en ajoutant *43 à ag5» . Cepen- 
dant , la citation de Colomb ( 5343 années plus 
3i 8 jours écoulés d’Adam au Christ) est de toute 
exactitude si l’on ajoute au temps que le roi Alphonse 
compte du déluge à Adam dans Vedilio princeps 
de ses tables (impr. Erhard. Ratdolt Augustensis , 
1 483), les 2 î 4 2 les Septante et saint Isidore ( Ori- 
gines, lib. V, cap. 3g, et Cbronicon, celas 1, dans Opp. 
omnia, ed. Par. 1601, p. 67 et 376) comptent de la 
création au déluge. Cette edilio princeps des Tables 
Alphonsines donne en groupes du système sexagési- 
mal, selon M. Ideler , n3ag5g jours comme diffé- 
rentiel diluvii et incarnaiionis , qui font 3ioi années Ju- 
liennes plus 3i8 jouis. C’est là , à n’en pas douter , 
surtout à cause du restant de 3i8 jours, le chiffre qui 
entre dans le calcul que présente le Livre des prophé- 
ties de Colomb. L’editio princeps offre , il est vrai, 
l'année de son impression par le double chiffre de 
i"483 et 7681 de l’ère chrétienne et de la création (diffé- 
rence 61 g8), mais dans le corps de l’ouvrage il n’in- 
dique nulle part dans quelle année de la création du 
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On a beau dire que les hommes supérieurs 
dominent leur siècle : quelque grande que soit 


inonde le roi Alphonse place le déluge ; je 11e trouve 
cette indication que dans l’édition des Tables A/phon- 
sines de 1 492 , qui, conjointement avec les groupes 
sexagésimaux des jours, donne déjà les sommes .ou 
réductions en années, et qui place N’oé en 3882, ce ’ 

qui, avec les 3 ioi (du déluge au Christ), donne 
pour le commencement de notre ère G983. ( Tabula 
astron. Alphonsi Regis. ed. J. L. Santritter Heilbron- 
nensis vel de Fonte Salutis, impr. Venetiis J. II. de 
Landoja dictus Hertzog, fol. 39 b.) Voilà un chiffre 
qui diffère de 1 G4o ans de celui de Colomb et qui dé- 
rangerait singulièrement cette prédiction de la fin du 
monde dans l’année 7000. Strauch ( Breviar Chron. 
ed. Wittemb. 1 664 , p- 3 Go) réduit bien arbitraire- 
ment les G983 à 6484 ans, « ex mente Alphonsi regis 
Castiliæ. » Ces remarques suffisent {joui- prouver 
combien il est nécessaire de remonter aux premières 
sources. Dans la nouvelle édition de Y Art de vérifier 
les dates (Paris, 1819, 1. 1 , p. XXIX) le chiffre de Co- 
lomb 5343 est attribué à saint Isidore. Cependant les 
Origines (lib. V, p. 68) et le Chronicon (p. 386 ) 
donnent au commencement du 6 ° âge 5220. ( Voyez 
aussi Sut au en , Brev. lib. IV , n° 11 .) Quant à la 
rêverie théologique de l'influence qu’exercent les 
grandes révolutions de Saturne (évaluées à 3 oo ans 
chacune ou à dix révolutions simples) sur les sectes et 
les empires, elle remonte à Albumazar et à son 011- 
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l’influence qu’ils exercent , soit par l’énergie 
cl l.i trempe de leur caractère, soit comme 


vrage De magnis conjonctionibus qui n’a été imprimé à 
Venise qu’en 1 5 1 5 . Les conjonctions de Jupiter et de 
Saturne ne sont pas seulement à redouter à cause du 
grand refroidissement de l’atmosphère qu’elles produi- 
sent (.To urnis Jf'crncri Norici Canones de mutatione 
aurœ, Norimb. i546, fol. i 5 a) : elles décident aussi à 
fa fois du sort des individus ( Albohali de judic. nativ. 
Nor. i546, cap, 3g et 47) et de celui des empires. On 
distingue entre conjunctio major et maxima, la dernière 
ayant lieu, d’après le cardinal d’Ailly (Opp. fol. 1 o3 n), 
tous les 9G0 ans, d’après d’autres autorités, tous les 
800 ans (Ideleb, Handb. der Chron. t. II, p. 402). 
C’est dans le livre intitulé Concordance de T astronomie 
cl de T histoire (Opp. p. 119 a) que Colomb a puisé l’idée 
du danger des dix révolutions de Saturne et d’un 7 e 
millier d’années. Mon respectable et savant ami 
M. Ideler, membre de l’académie royale de Berlin, 
qui m’a' communiqué la rare edilio princeps des’ Tables 
Alphonsines, a bien voulu examiner, â ma prière, les 
époques des plus grandes conjonctions indiquées par 
le cardinal d’Ailly. Il a trouvé que la huitième de 
ces conjonctions aura lieu l’an du monde 7040, et 
qu’après elle, « dans l’année 1 789 de notre ère, » une 
des grandes périodes de Saturne (un des groupes de 
dix révolutions de la planète) sera accomplie. Dès-lors 
« si mundus usque ad ilia tempera duravenl quod soins 
Dcus novit , multa tune et Magna et mirabilcs altéra - 


I 
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Colomb, en créant une dé ces idées qui chan- 
gent la face des choses, les hommes supérieurs 
n’en existent pas moins sous les conditions du 
temps dans lequel ils vivent. Pour juger l’ami- 
ral avec équité, il ne faut pas oublier l’empire 
qu’exerçait alors le sentiment du devoir de 
l’intolérance religieuse, le charme qui s’atta- 
che à la violence et à l’abus du pouvoir dès 
qu’ils semblent justifiés par le succès. Colomb, 
étranger à l’Espagne, tout en conservant dans 
les rapports de la vie privée la réserve et l’ha- 
bile circonspection de son pays natal, n’en 
avait pas moins adopté dans sa vie publique et 

doues mundi et mutationes futurce sunt, et maxime eirça 
leges. » ( Opp . p. 1 18 bi) Combien de temps le monde 
pourra survivre à celte épouvantable année 1789, 
voilà ce que le cardinal, qui écrit en «4*4 (0/y>. 
p. 117 b'), m; peut pas préciser : il croit cependant que 
l’Antéchrist cum fege sua damnabiii dont Colomb at- 
tend l’arrivée dès \ 656, ne tardera pas à paraître. 
C’est sinon une certitude, du moins verisimUis sus- 
pi cio per astronomica indina. On se demande si cette 
coïncidence accidentelle dedates, cette prédiction d’une 
révolution qui occupe une si grande place dans l’his- 
toire du genre humain, n’auraient pas déjà été signa- 
lées par ceux qui se plaisent de nos jours à tout ce qui 
«■stmvslique et ténébreux. 

ni. 1- 
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politique les opinions et les préjugés de la cour 
de Ferdinand et d’Isabelle. Italien devenu Es- 
pagnol à l’époque mémorable de la grande 
lutte avec les Maures et du triomphe sangui- 
naire du christianisme sur les musulmans et 
les juifs, il devait , par la vivacité et la vigueur 
incultes de son caractère , recevoir une puis- 
sante impression d’un événement qu’amenaient 
à la fois la force et l’astuce. L’Itabe , prête à 
voir succomber son indépendance et sa bberté 
par l’invasion de Charles VIII , était livrée aux 
discussions des intérêts civils. La ferveur théo- 
logique qui caractérise Colomb ne lui venait 
pas de l’Italie, de ce pays répubhcain, com- 
mercant , avide de richesses , où l’amiral avait 
passé son enfance : il l’avait puisée pendant le 
séjour qu’il fit en Andalousie et à Grenade , 
dans ses rapports intimes avec les moines du 
couvent de la Rabida , ses plus chers et ses 
plus utiles amis. Telle était sa dévotion qu’au 
retour du second voyage, en 1496, on le vit 
dans les rues de Séville en habit de moine de 
Saint-François 1 . La foi était pour Colomb une 
source d’inspirations variées ; elle soutenait 

1 Voyez tom. I , p. «î. 
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son audace au milieu du danger le plus mena- 
çant ; elle adoucissait de longues adversités 
par le charme des rêveries ascétiques. C’était 
pour ainsi dire une foi de la vie active , mêlée 
d’une manière bizarre à tous les intérêts mon- 
dains du siècle , s’accommodant à l’ambition 
et à la cupidité des courtisans ; c’était une foi 
qui justifiait au besoin , sous prétexte d’un but 
religieux , l’emploi de la ruse et les excès du 
pouvoir despotique. Après que la grande œuvre 
de la délivrance de la Péninsule eut été accom- 
plie par la chute du dernier royaume des 
Maures, la croyance religieuse, qui se confon- 
dait avec la nationalité ' et se montrait exclu- 
sive et inexorable dans son système de propa- 
gande , imprima un caractère de rigueur et de 
sévérité à la conquête de l’Amérique. Il y avait 
à peine quarante jours que Colomb avait mis 
le pied sur cette terre nouvelle, et déjà, dit-il 
dans son journal, « je prétends que Vos Al- 
tesses ne doivent jamais souffrir qu’aucun 
étranger, s’il n’est catholique * et bon chré- 

1 Mignet, Négociations relatives à la succession il’/is- 
fmgne , Introduction, t. 1, p. VI, XI, XX III. 

a Nav. t. I, p. 7 2. 
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lien, s’établisse {que traie ni faga pie) da us 
cc pays, qui n’a été découvert que pour la 
gloire et l’agrandissement de la chrétienté. » 
Agir autrement , serait s’opposer à la volonté 
divine, car Colomb se regardait comme élu 
par la Providence pour accomplir de grandes 
destinées , « pour propager la foi dans les 
terres du Grand Khan, » pour procurer, par 
la découverte de lâches contrées en Asie, et 
les fonds nécessaires pour « la délivrance du 
Saint-Sépulcre, » et cet or « qui sert a toute 
chose, même à tirer des âmes du purgatoire. » 
q'clle est , dit-il dans un fragment de lettre 
adressée au roi Ferdinand peu de temps avant 
sa mort 1 , telle est la voie miraculeuse que 
Dieu m’a prescrite , « que le roi de Portugal , 
qui s’entendait plus que tout autre roi à dé- 
couvrir des pays inconnus, fut tellement aveu- 
glé par la volonté du Très-Haut, que pendant 
quatorze ans il ne put comprendre ce que je 
lui disais. » 

Ces idées d’apostolat et d’inspirations di- 

> En mai i5o5. Colomb dit même que le roi perdit 
l'usage de tous les sens : Nuestro Senor te atajo la vista, 
oidoy todos los sentidos. CNav. t. 111, p- 528.) 
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viiies dont le langage figuré de Colomb offre 
souvent l’empreinte, appartiennent au siècle 
qui se réfléchit en lui , au pays qui était de- 
venu sa seconde patrie. 11 se révèle dans Co- 
lomb, à côté de l’originalité individuelle de 
son caractère, l’action des doctrines domi- 
nantes de l’époque, doctrines qui ont préparé, 
par des lois inhumaines, la proscription de 
deux peuples entiers, celle des Maures et des 
Juifs. En examinant les motifs de celte into- 
lérance religieuse, on est conduit à recon- 
naître que le fanatisme d’alors , malgré sa vio- 
lence, n’avait plus la candeur d’un sentiment 
exalté. Mêlé à tous les intérêts matériels et 
aux vices de la société, il était guidé, surtout 
chez les hommes du pouvoir, par une avarice 
sordide, par les besoins et les embarras que 
faisaient naître une politique inquiète et tor- 
tueuse, des expéditions lointaines et la dilapi- 
dation de la fortune de l’Etat. Une grande 
complication de position et de devoirs imposés 
par la cour tendait à vicier insensiblement les 
âmes les plus généreuses. Les individus placés 
dans une sphère élevée, dépendant de la fa- 
veur du gouvernement, dirigeaient leurs ac- 
tions selon l’opinion du siècle et les principes » 
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{[ue semblait justifier l'autorité souveraine, 
Les crimes qui clans la conquête (le l'Amérique, 
après lamort de Colomb, ont souillé les annales 
du genre humain, avaient moins leur source 
dans la rudesse des moeurs ou dans l’ardeur 
des passions, que dans les froids calculs de la 
cupidité, dans une prudence ombrageuse et 
dans ces excès de rigueur que l’on a employés 
à toutes les époques , sous le prétexte de raffer- 
mir le pouvoir et de consolider l’édifice social . 

Je viens de signaler les élémens hétérogènes 
qui ont donné une physionomie distincte au 
règne de Ferdinand le Catholique. Ce serait 
trahir les devoirs de l’historien que de dégui- 
ser l’influence exercée par ce puissant mo- 
narque sur les hommes qui s’étaient voués à 
son service et fiés à ses promesses royales. 
Cette influence était d’autant plus active qu’elle; 
était entièrement personnelle. Des documens 
officiels , siu-tout le grand nombre des cédules 
royales adressées à Colomb, nous prouvent 
que la cour s’occupait des plus petits détails 
de l’administration coloniale , que les commu- 
nications avec les Antilles ne lui paraissaient 
jamais assez fréquentes 1 , et que pour conser- 

1 Maigri' l'imperfection de la navigation d’alors, la 
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ver quelque faveur, il fallait cédera l’insatiable 
exigence du trésorier de la couronne. Respec- 
ter dans le Nouveau-Monde ces droits primi- 
tifs que l’homme tient de la nature , ne pouvait 
paraître un devoir bien urgent à remplit' dans 
l’esprit de ceux qui étaient habitués à la vue 
des esclaves guanches , maures 1 et nègres 
qu’on exposait en vente dans les marchés de 
Séville et de Lisbonne. L’esclavage , dans les 
opinions de ce temps , n’était pas seulement la 
conséquence naturelle d’une victoire rempor- 
tée sur des infidèles, il était aussi justifié pat- 
un motif religieux. On pouvait priver de la 
liberté pour donner en échange la doctrine de 
l’Evangile et le bienfait de la foi. Dans le pre- 

+ ' • 

reine Isabelle énonce déjà, en août i 494 > le désir 
que chaque mois on expédie une caravelle d’Haïti en 
Espagne , et un autre vaisseau de retour. (Nav. t. II , 
p. i55.) 

’ A la seule prise de Malaga, le roi Ferdinand fil 
il ooo esclaves. (Wasii. Iav. t. II, p. 264 .) Il était même 
d’abord question de les égorger tous , mais la reine 
Isabelle, qui, selon Pulgar ( Cron . Parte III, cap. 74 ), 
s’opposait constamment à la cruauté, réussit à leur 
sauver la vie. Voyez Clemencii», Elogiode ta Reina Ca- 
folica, dans Mem. de la Acad, de ta Hist. t. VI, p. 192 
et .Iqt . 
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înier voyage île Colomb , où ses scrupules de 
conscience étaient encore assez délicats, l’ami- 
ral distingue, selon le système de morale chré- 
tienne qu’il s’est formé, entre le droit qui est 
acquis sur la personne et l’inviolabilité des 
propriétés matérielles. « Les indigènes , dit-il , 
avant même d’arriver à l’ile de Cuba, et je ne 
cite que les propres paroles de son Itinéraire , 
les indigènes sont d’un bon naturel, ils répè- 
tent tout ce qu’on leur dit , et comme ils n’ap- 
parlieiment à aucune secte et que je ne les ai 
jamais vus se mettre en oraison , je pense que 
facilement ( ligeramente ) ils se feront chré- 
tiens. Quand je partirai d’ici (ceci est écrit à 
Guanahani, le second jour de la découverte 
de l’Amérique), je compte en enlever 
Dans ime portion de l’île qui avance dans Ta 
mer , on pourrait établir un fortin , mais je 
pense que ce serait une chose inutile ; car ces 
gens étant faibles et sans armes, et si Vos Al- 
tesses le jugeaient à propos, on pourrait ou les 
amener tous en Espagne ( llevar todos a 
Castilla ), ou par une garnison de cinquante 
hommes au plus les tenir captifs dans leur 
propre île. » Arrivés sur les côtes de Cuba, les 
Espagnols trouvent , dans une grande maison 
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abandonnée, des amas de cordages, des ins- 
trumens de pêche et d’autres. ustensiles : Co- 
lomb ordonne qu’on ne touche à rien de ce 
qui est la propriété des indigènes*. Enfin, 
dans l’énumération qu’il fait au ministre des 
finances don Luis de Santangel, des avantages 
de la première découverte , il cite à côté des 
richesses métalliques et végétales , du mastic , 
semblable à celui de 111 e de Chio , et de l’aloès 
( lignaloe ) , « les esclaves dont on pourra 
charger des navires entiers , c’est-à-dire en 
prenant ceux qui sont idolâtres * . » La limite 
entre ce que l’on croit juste ou injuste se 
trouve ici clairement énoncée : la propriété 
des choses est sacrée, mais dans une pieuse in- 
tention on peut porter atteinte à la liberté per- 
sonnelle; c’est même une œuvre très méri- 
toire que de le faire quand l’occasion se pré- 
sente. 

Les premiers Indiens que Colomb avait 
arrachés à leurs familles et qu’il présenta aux 
monarques dans la célèbre audience de Bar- 
celone, furent renvoyés aux Antilles après 

i Nav. t. 1 , p. 22 , 24, 4 1 » 46 . 

* T. I, p. 173. 
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avoir clc baptisés. L’un d’eux, auquel on fai- 
sait jouer le rôle 1 d’un parent du roi Guaca- 
nagari , reçut le nom de don Fernando de 
Aragon; l’autre, qui était filleul du jeune in- 
fant don Juan , le nom de don Juan de Cas- 
tille. Ces noms mômes devaient rappeler à la 
postérité que c’était l’unité récente de l’Es- 
pagne qui avait favorisé le grand événement 
de la découverte. La bulle du pape Alexan- 
dre VI (4 mai i 493) et les instructions don- 
nées par les souverains à Colomb (29 mai de 
la môme année) étaient loin de justifier les 
violences auxquelles l’amiral se livra dans sa 
seconde navigation. Le pape ne parle que va- 
guement des moyens qu’on doit employer 
pour la conversion religieuse. Ces hommes 
« pacifiques, nus et privés de toute nourri- 
ture * animale ( nudi incedenles , nec carnibus 

• Munoz, lib. IV, § 22. 

1 II est d’autant plus curieux de trouver cc trait de 
mœurs ( nec carnibus l'escentcs') consigne! dans une 
Inillc papale, que le journal de ^ Colomb n’en offre au- 
cune trace. Comme les îles d’Amérique ne présentent, 
à l’exception du lamantin, aucun mammifère plus grand 
que l’agouti (le singe ne se trouve que dans l'île de la 
Trinité), les indigènes ne pouvaient presque tirer leur 
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vescenles ) , croyant à un dieu créateur rési- 
dant dans le ciel , lui paraissent, comme à Co- 

nourriture animale que de la classe des oiseaux et des 
poissons. Toutefois, dans la partie même de l’Amérique 
tropicale qui ne manquait pas primitivement de quadru- 
pèdes d’un volume ou poids plus considénable (tapir, 
lama, cerf, pécari, capybara), les indigènes paraissent 
avoir toujours eu une prédilection bien prononcée 
pour les substances végétales. Il me paraît peu proba- 
ble que le souvenir de l’Inde dont Colomb rattachait 
le nom à sa découverte, quoique ce nom né se trouve 
qu’une seule fois et dans un sens tout différent, dans 
la bulle du 4 mai *4 q 3, ait réveillé chez quelques éru- 
dits de Rome le souvenir des castes qui ont la chair 
animale en horreur. Cette bulle 11e nomme l’Inde qu’en 
rapport avec la ligne de démarcation : Terrce jirmœ et 
insu/a inventa vcl invenienda versus Indiam aut versus 
aliam quamcumque partem. Il est assez remarquable 
que dans la bulle plus incomplète du 3 mai 1492, dont 
j’ai déjà parlé plus haut et qui a été tirée des archives 
de Simancas, les mots versus Indos, ut dicitur, ont été 
ajoutés là où il est question du voyage de Colomb à 
travers l’Océan, tandis que la môme bulle est plus ré- 
servée dans les éloges qu’elle accorde à l’amiral. Voici 
les variantes lectiones ; on lit dans le document du 3 
mai : « Dilcclum fîlium Christoforiun Colon, cum na- 
vigiis et hominibus destinastis ut terras remotas et in- 
cognitas, per mare ubi hactcnus navigatum non fucral, 
diligenter inquirerciit : qui tandem Divino auxilio per 
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iomb, aises à réduire à la foi. 11 ajoute que 
« ce qui réjouit le plus sou coeur est de voir 
humilier les nations barbares. » L 'instruction 
signée par les deux monarques respire les sen- 
timens de douceur qui caractérisaient , à n’en 
pas doutpr , la reine Isabelle , mais qu’étouf- 
faient trop souvent l’autorité des théologiens, 
la ruse des inquisiteurs et les exigences du 
trésorier de la couronne. L’amiral , d’après les 
termes de V instruction, doit traiter les indi- 
gènes amorosamenle, châtier sévèrement ceux 
qui leur font du mal (que les fan enojo ), éta- 
blir les rapports les plus intimes (de mucha 
conversacion) avec eux, et même leur mon- 
trer beaucoup d’égards (que los honre ma- 
cho). La reine dit « que les choses spirituelles 
ne peuvent aller à bien et se maintenir long- 
temps si l’on néglige les choses temporelles ; » 

partes occidentales, ut dicitur, versus Indos, in mari 
Oceano navigantes certas insulas remotissimas et ctiam 
terras firmas invenerunt. » La bulle du 4 mai porte 
( Nav. t. II, p. 24, etc. ) : « Dilcctuin (ilium Christo- 
forum Colon, virum ulique dignum, et plurimuin com- 
mendundum, ac tant o negotio aptum, cnm navigiis et 
honûnibus deslinastis ut terras remotas et inco- 
gnitas.... » 
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et c’est en suivant cette maxime «le politique 
très familière à son royal époux, qu’elle pro- 
pose au pape de nommer vicaire apostolique , 
pour les terres nouvellement découvertes, un 
Catalan adroit et grand politique, Fray Ber- 
nardo Buil ou Boïl, moine bénédictin du riche 
couvent de Monserrate. Il avait été employé 
avec succès par le roi Ferdinand dans des 
négociations épineuses pour la restitution du 
Roussillon ', et devint bientôt un surveillant 
très incommode pour l’amiral. Il est à re- 
gretter que les intentions bienfaisantes de la 
reine Isabelle n’aient point été réalisées. Co- 
lomb sacrifia les intérêts de l’humanité au 
désir ardent de rendre plus lucrative la pos- 
session des îles occupées par les blancs, de 
procurer des bras aux lavages de l’or, et de 
contenter les colons qui par avarice et par 
paresse réclamaient l’esclavage des Indiens. 
Un concours malheureux de circonstances 
poussait insensiblement l’amiral dans une voie 
d’iniquités et de vexations qu’il prenait soin 
de justifier par des motifs religieux. Il avait 
vu de plus près, dès le commencement du 

1 Miinoz, libro IV, § 22 ; Nav. Doc. n° XLV. 
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second voyage, le groupe des Petites Antilles 
et la population féroce des Caribes 1 ; l’état 
d’insurrection dans lequel il trouvait plusieurs 
parties d’Haïti semblait permettre une grande 
sévérité contre des hommes qu’il appelait des 
sujets rebelles ; enfin , les terrains aurifères 
du Cibao dont alors seulement il apprit à 
connaître l’extrême importance , exigeaient 
un concotu’s d’ouvriers que la sévérité et la 
force seules pouvaient réunir. 

D’abord , et nous en avons trouve l’indica- 
tion déjà dans le journal du premier voyage , 
il n’était question que d’enlever des Indiens 
pour les instruire en Espagne , et les renvoyer 
ensuite dans leurs îles ; mais depuis la fin de 
l’année i4q 3 , et depuis la construction d’une 
nouvelle ville sous le nom (Vlsabela, Colomb 
devint plus hardi dans les moyens de rigueur 
auxquels il avait recours. Les Caribes, et pro- 
bablement aussi des indigènes d’Haïti, réputés 
en état de résistance, furent traités comme 

' Colomb, dans l’Itinéraire du premier voyage (i 5 
janv. i 493), donne déjà comme synonyme de Carib le 
mot Caniba, latinisé plus tard par lui-même dans les 
instructions données à Antonio de Torres , en Cani- 
bales. (Vo yez tom. II, p. 200 , noie 3.) 


Digitized by Google 



SECTION DEUXIEME. 


271 


esclaves. Les douze navires d’Antonjo de 
Torres qui mirent à la voile au Puerto de la 
Navidad , le 2 février 1 4g4 j furent chargés de 
malheureux captifs caribes. Des familles en- 
tières (mugeres, y ninos nihas) furent enle- 
vées au sol natal ; et parmi les propositions 
que Torres fut chargé de faire au gouverne- 
ment pour améliorer l’état de la colonie nou- 
velle (nous possédons les propositions et les 
réponses des monarques à chacune d’elles), il 
s’en trouve deux qui sont relatives à la nation 
caribe. L’amiral commence à insinuer que ces 
(Caribes, grands voyageurs et d’une activité 
d’esprit bien supérieure à celle des naturels 
d’Haïti , feraient d’excellens missionnaires 
« quand ils auraient perdu l’habitude de man- 
ger de la chair humaine. » On les choisira 
dans le nombre de ceux qu’il envoie « de tout 
âge et de tout sexe , » on les instruira en Es- 
pagne, et l’on s’occupera « plus d’eux que des 
autres esclaves 1 . » A ce projet de propagande, 
dans lequel les Caribes ou Canibales sont trai- 
tés avec une prédilection assez étrange , suc- 
cède le projet formel et vraiment effrayant 

1 Nav. t. 1, p. «3 1 . 
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d’établir ce que nous appelons aujourd’hui la 
traite des esclaves , en fondant celte traite sur 
un échange périodique de denrées et d’autres 
marchandises contre des créatures humaines. 
« Vous direz aussi (je traduis la neuvième pro- 
position que l’amiral a dictée à Antonio de 
Torres, le 3o janvier 1 494 ) ^ vous direz aussi 
à Leurs Altesses que pour le bien des âmes 
des Canibales et des habitons d'ici, on a eu 
la pensée qu’il serait utile d’en transporter le 
plus grand nombre possible en Espagne. On 
donnera des licences pour un certain nombre 
de caravelles, afin qu’elles conduisent à ces 
îles du bétail, des vivres et tout ce qui est 
nécessaire pour approvisionner les colons et 
améliorer l’agriculture. Toutes ces choses 
pourront être payées en esclaves canibales 1 

1 « Direis â Sus Altezas que cl provecho de las aimas 
de los dichos Canibales y aun destos deacâ, ha traido 
el pensamieuto que quantn mas alla se llevasen séria 
mejor. Sus Altezas podran dar licencia y permiso â uii 
numéro de carabelas que trayan aca, cada ano, ganados 
y otros mantenimientos y cosas para poblar el campo 
en precios razonables, las cualcs rasas se po Irian pagar 
en esclavos de estos Canibales , gente tan fiera y dis- 
puesta, y bien proporelonada y de muy bien entendi- 
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qui, perdant hors de leur pays leurs habi- 
tudes barbares , seront préférables à d’autres 
esclaves et dont l’introduction (à Séville) sera 
encore profitable à Vos Altesses par les droits 
qu’on imposera à volonté. » 

Ces propositions ne furent aucunement goû- 
tées par la reine. Dans une autre expédition 
que le même Antonio de Torres , frère de la 
nourrice de l’infant don Juan , fit avec quatre 
navires , Colomb eut l’audace d’envoyer à la 
fois cinq cents esclaves caribes pour être ven- 
dus à Séville 1 . L’expédition , dans laquelle se 
trouvait aussi Diego Colomb , frère de l’ami- 
ral , mit à la voile à Haïti le 'i!\ février 1496. 
Le gouvernement permit en effet d’abord la 

miento, los cuàles, quitados de aquella inliumanidud, 
creemos que serin mejores que otros nïngunos escla- 
ves. » (Memorial que para los Reyes Catolicos diô el 
almirante el 3 o de Enero 1 4 o 4 a Antonio de Torres, 
art. 9.) 

1 C’est l’envoi qui excita lantla colère de Las Casas. 
M. Navarrete, justement enclin à prendre la défense 
du caractère de Colomb, a réuni (t. 1, p. LXXXI 1 I) 
avec une grande impartialité tout ce qui, dans l’his- 
toire manuscrite des Indes de Las Casas (lib. I, c. 102, 
lib. II, c. 1 1 et 24 ), se Uouve consigné sur les esclaves 
enlevés par ordre de l’amiral. 

"b • 18 
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vente des esclaves caribes , en enjoignant 1 à 
l’évêque de Badajoz, qui faisait les fonctions 
de ministre de l’Inde , « de faire la vente en 
Andalousie parce qu’elle y serait plus lucrative 
que partout ailleurs, » Quatre jours plus tard, 
des scrupules religieux motivèrent la révoca- 
tion de l’ordre donné avec trop de précipita- 
tion. La nouvelle cédule'' porte : « Il faut ab- 
solument siispendre la vente et ne pas encore 
accepter le prix des esclaves pour que nous 
ayons le temps de nous informer auprès des 
personnes lettrées , auprès des théologiens et 
des canonistes , si en bonne conscience il est 
permis de suivre cette affaire : il faut surtout 
que Torres nous envoie promptement les let- 
tres qu’il apporte de l’amiral pour que nous 
apprenions par quel motif il fait transporter 
ces hommes comme esclaves à Séville. » On 
peut s’étonner de cette délicatesse de senti- 
mens dans un temps où le même gouverne- 
ment se permettait les plus horribles cruautés 
et le manque de foi le plus prononcé envers 

* Lettre des monarques à don Juan de Fonseca , 
évêque de Badajoz, en date du 12 avril « 4 o 4 - (Nat. t. II, 
p. 168.) 

* Du 16 avril i 4 g 5 (t. Il, p. 17.J). 
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les Maures et les Juifs ; où le grand inquisiteur 
Torquemada, de féroce mémoire , fit brûler 
seul, de 1481 à 1498, plus de huit mille huit 
cents personnes, sans compter les six mille 
brûlées en efligie. Dans les tourmentes reli- 
gieuses comme dans les tourmentes politiques, 
on fait le mal systématiquement. Comme on 
croit juste tout ce qui se fait d’après une loi , 
le doute moral ne commence que lorsqu’il se 
présente une circonstance qui ne semble pas 
comprise dans les conditions de pénalité que 
la loi a définies. Après avoir été long-temps et 
consciencieusement cruel , parce que la sévé- 
rité avait paru légale , c’est-à-dire conforme à 
un arrêt dicté par la violence et la déraison du 
pouvoir arbitraire, on revenait parfois à des 
sentimens d’humanité et de douceur. Ce re- 
tour, effet de l’influence de quelques aines 
généreuses , dont les règnes de Ferdinand et 
de Charles-Quinl offrent de fréquens exemples, 
n’a jamais été de longue durée : une législation 
inhumaine, enfantée plus encore par la cupi- 
dité que par la superstition , a étouffé de nou- 
veau la voix de la nature : la modération et la 
clémence ont été déclarées coupables dès que 
l’esclavage était permis par la loi. 
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Ces oscillations d’opinion en tout ce qui a 
rapport à l’état des Indiens , ces inconsé- 
quences du pouvoir absolu frappent l’esprit de 
ceux qui font une étude sérieuse de l’histoire 
de la conquête de l’Amérique. On voit durer 
les incertitudes pendant plus de quarante ans, 
depuis la consultation sur la liberté des indi- 
gènes dont la lettre de la reine Isabelle, en 
date du 16 février 1490 , renferme la première 
trace , jusqu’à la bulle du pape Jules III en 
t537- Tandis que le gouvernement hésitait 
quelquefois à faire le mal , et à le sanctionner 
formellement, les colons persévéraient dans 
leurs systèmes d’empiétement et de vexations. 
On discutait encore méthodiquement en Es- 
pagne « sur les droits naturels des indigènes;, » 
et déjà l’Amérique se dépeuplait moins par la 
traite ( la vente des esclaves caribes ou autres 
Indiens censés rebelles ) que par l’introduc- 
tion du servage , des répartitions et des corn— 
manderies \ Quand le dépeuplement était 
presque consommé, on en rejetait la faute non 
sur la sévérité de la législation et les variations 
fréquentes que cette législation avait éprou- 

1 Repartimienlo de Indios, Ehcomiendas. 
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vées, mais sur le caractère individuel des 
chefs dont le pouvoir éphémère ne suffisait pas 
pour mettre im frein aux usurpations des 
colons. Quelques opinions courageuses furent 
proclamées avec fermeté , mais la raison et le 
sentiment devaient céder à la prépondérance 
des intérêts matériels : la philantropie ne pa- 
raissait pas seulement ridicule et inintelligible 
à la masse de la nation ; l’autorité la crut sé- 
ditieuse et menaçante pour le repos public. Ce 
qui se passait alors dans la péninsule et dans 
le Nouveau-Monde par rapport à la liberté des 
indigènes ressemble entièrement à ce que nous 
avons vu , dans les temps les plus rapprochés 
de nous , soit aux Antilles dans les persécu- 
tions qu’ont éprouvées les missionnaires de 
l’Eglise protestante de la part des planteurs , 
soit aux Etats-Unis et en Europe, dans de 
longues querelles sur l’abolition ou l’adoucis- 
sement de l’esclavage des noirs , sur l’affran- 
chissement des serfs et l’amélioration générale 
de l’état des laboureurs. C’est le tableau triste, 
monotone et toujours renaissant de la lutte 
des intérêts , des passions et des misères hu- 
maines. ‘ - 

L’ordre que donna la reine Isabelle à l’é- 
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vêque de Badajoz « de lui faire promptement 
savoir si d’après l’opinion des théologiens 
d’Espagne, on pouvait vendre en bonne con- 
science les Indiens envoyés par Colomb,» rap- 
pelle les mêmes scrupules énoncés dans le 
39 ° paragraphe du testament de Fernand 
Cortez 1 qui se trouve déposé dans les archives 
de sa famille et dont j’ai rapporté la copie en 
Europe. « Quant aux esclaves indigènes pris 
ou achétés, dit le grand conquistador , on se 
demande depuis long-temps si l’on peut , sans 
remords, les garder en sa possession : cette 
question n’étant pas encore résolue ( le testa- 
ment date cependant de l’armée i 547 }, je re- 
commande à don Martin, mon fils, et à ses 
successeurs , de n’épargner lien pour parve- 
nir sur ce point à la connaissance exacte de la 
vérité -, ce sera pour le bien de ma conscience 
et de la leur. » 

Avant même que les théologiens eussent 
prononcé , comme la reine l’exige dans la lettre 
que nous venons de citer et qui date du 1 6 avril 
4495 , Isabelle insistait auprès du riche négo- 

. I • 

1 Essai politique sur le royaume de la Nouvelle Espagpe 
(éd. 2% tome IV, p. 325 ). 
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ciant florentin Juanolo Berardi , établi à Sé- 
ville, ami de Colomb et de Vespuce , pour que 
ces neuf têtes d’indiens que Colomb avait en- 
voyées pour apprendre le castillan ne fussent 
pas vendues *. Plus tard, lorsque l’amiral re- 
vint de sa seconde expédition, il embarqua 
encore trente esclaves parmi lesquels se trou- 
vait le puissant cacique d’Haïti Caonabo , de 
race caribe, qui mourut dans la traversée. Ne 
connaissant point encore la zone où régnent 
les vents d’ouest*, on eut l’imprudence de 
rester jusqu’au méridien des Açores entre les 

’ Lettres du 2 juin i 4 g 5 (Nav. t. II, p. 177 et 178). 
La reine se sert de l’expression nueve cabezas de 
Indios , comme on s’en sert encore dans la traite des 
nègres à l’analogie des mots cabezas de ganadoj têtes 
de bœufs. 

* C’est le fils Fernando (Hist. del Almir. cap. 63 ) qui 
fait cette observation sur les vientos vendadales acta et 
norte. C’est d’ailleurs en revenant du premier voyage 
que Colomb s’est élevé le plus vers le nord, jusqu’à 
37° de latitude. Le retour des Antilles par le canal de 
fiahama fut inconnu jusqu’à la mort de l’amiral, mais 
plus tard ce canal fut fréquenté même par les bâtimens 
qui se rendaient d’Europe aux côtes de Virginie, et ce 
n’est qu’en i 6 o 3 que Bartholomé Gosnold cingla le 
premier directement de Falmouth au cap Cod. 
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parallèles de 20° el 24°. Colomb tâcha de s’o- 
rienter 1 par l’observation de la déclinaison 
magnétique , mais l’incrédulité des pilotes, la 
crainte de voir se prolonger la navigation 
outre mesure et le manque de vivres augmen- 
tèrent à tel point que le 7 juin 1496, l’équi- 
page conçut l’horrible projet « de massacrer 
les esclaves pour les manger. » L’amiral sauva 
les Indiens en représentant aux matelots que 
les malheureux indigènes « étaient des chré- 
tiens et leurs semblables , » maxime chari- 
table qui n’empêchait pas qu’on pût les vendre - . 
comme du bétail en Andalousie. Le frère de 
Christophe Colomb , don Barthélemi , dont 
l’énergie de caractère dégénérait souvent en 
violence et en rudesse, continuait, comme 
adelanlado, à se jouer de la liberté des In- 
diens. C’était toujours sous le prétexte hypo- 
crite de l'instruction ou comme punition de dé- 
sobéissance qu’on chargeait les vaisseaux d’es- 
claves indiens. D’après les conseils de l’amiral, 
Yadelantado en expédia à la fois trois cents 
avec les trois vaisseaux de Pero Alonzo Niho \ 

• Voyez plus haut, p. 38. 

“Herrera, Dec. I, lib. III, c. 9 ; Muüoz, lib. VT, 
c. 3. (Manuscrit de Las Casas, Hist. lib. I, 123.) 
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qui arrivèrent au port de Cadix à la fin d’oc- 
tobre 149b- Assuré de la vente lucrative des 
Indiens , on avait imprudemment annoncé 
la cargaison « comme de l’or en barre , » mal- 
entendu qui fit Une très mauvaise impression 
sur l’esprit des monarques. L’usage de distri- 
buer les indigènes parmi les Espagnols pour 
faciliter le travail des mines , commença dans 
la même année. L’amiral retourna à Haïti 
après la découverte de la terre ferme , le 
3 o août 1498 , et le servage dans les enconiien- 
das, ime des causes principales de la dépopu- 
lation de l’Amérique , était tout-à-fait établi 
dès l’année i 499 * La rébellion tramée à Xa- 
ragua par Francisco Roldan et Adrien de 
Moxica , les fallacieuses concessions qui en 
furent la sui^e , l’arrivée inattendue et les in- 
trigues de Hojeda , placèrent l’amiral dans ime 
position infiniment difficile. Pour conserver le 
peu d’autorité qui lui restait au milieu du con- 
flit des partis , il se vit entraîné tour à tour à 
exercer une grande rigueur contre quelques- 
uns des coupables et à satisfaire la cupidité 
des autres, soit par la répartition des terres 
en guise de fiefs, soit par le vasselage et le 
sacrifice de la liberté personnelle des indi- 
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gènes'. Ces donations, loin de contenter les 
colons*, offrirent aux ennemis de l’amiral en 
Espagne le moyen de le desservir auprès de 
la reine Isabelle. Le grand nombre d’esclaves 
embarqués dans les mêmes vaisseaux qui ame- 
naient les complices de Itoldan , blessait d’au- 
tant plus la philantropie de cette reine, qu’il se 
trouvait parmi ces esclaves de jeunes filles de 
caciques, victimes de la séduction et de la vio- 
lence des conquistadores. La mission du co- 
mendador Bobadilla , qui jeta Colomb dans les 
fers , fut principalement motivée par ces im- 
pressions , et l’homme chargé de l’exécration 
de la postérité était devenu , parmi ses con- 
temporains , l’objet de la prédilection de ceux 
qui accusaient Colomb de l’oppression des in- 
digènes. Oviedo 5 qualifie Bobadilla « de per- 

1 Hïrrera, Dec. I, iib III, c. 16; Mvüoz, lib. VI, 

§5o: 

• Tandis qu’à la cour on blâmait la dureté avec la- 
quelle Colomb introduisait le servage parmi les indi- 
gènes, les colons écrivaient en Espagne « qu’il ne per- 
mettait pas que les Indiens fussent assujétis aux 
chrétiens {que sirviesen ), qu’il les flattait pour se rendre 
indépendant par leur appui, ou pour former una liga 
con algun principe. » (Barcia , t. I, p. 97.) 

1 Hist. gcn. de las India s, parte T, lib. III, cap. G. 
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sonne pieuse et honnête , » et Las Casas as- 
sure ' que « même après sa mort , on n’a pas 
osé attaquer sa probité et son désintéresse- 
ment. >» 

Telles étaient alors à Grenade la disposition 
de l’esprit public et la haine pour ce que l’on 
appelait le régime tyrannique des « ultramon- 
tains à Haïti , » que les parens des conquista- 
dores se réunissaient dans la cour de l’Alambra 
pour crier, chaque fois que le roi passait, 
payez, payez. « Mon frère et moi, qui étions 
alors pages de la reine , dit Fernand Colomb % 

Dans la bibliothèque de l’universjté de Leipsig, le célè- 
bre explorateur du Maragnon, M. Poeppig, vient de 
découvrir Ycditio prirtecps d’Oviedo (Salamanca, 1 547» 
por Juan de Junta), à laquelle sont ajoutés, i° le rare 
Libro u/timo de los naufragios por Gonzato Fernandez de 
Oviedo ; 2 ° la V erdadera re/acion de la contjuis/a de/ 
Péril embiada a Su Majestad por. Francisco de Xeres, 
natural de Sevilla, secretario del capitan en todas las 
provincias y cont/uista de la Nueva Castil/a. La Relation 
ne s’étend que jusqu’à l’année i533. 

1 Manuscrit, lib. II, cap. 

* Hist. del Am. c. 85. J’ai toujours été frappé de 
voir que la scène pathétique de la première entrevue des 
monarques avec Colomb le 17 décembre i5oo, après 
que celui-ci eut été délivré de ses fers, scène si noble- 
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nous étions insultés par la populace. Voyez, 
nous criait-on , ces misérables ( mosquitillos ), 

ment décrite par Herrera (Dec. I, lib. IV, cap. 10 ) ne 
se retrouve pas dans le récit de son fils. Il se contente 
de dire « que l’amiral fut mandé à Grenade, où Leurs 
Altesses le reçurent con semblante alegre y dulces pala- 
bras (Las Casas dit palabras muy amorosas'), en protes- 
tant que l’emprisonnement n’avait pas été conforme à 
leurs ordres. » Fernando Colon , qui connaissait l’astuce 
et la dissimulation du vieux roi, ne paraît pas avoir 
mis une entière confiance dans les effets d’une scène 
sentimentale jouée à la cour, car il loue (cap. 88) « la 
Providence divine d’avoir fait périr dans un ouragan le 
commandeur Bobadilla, Roldan et les autres ennemis 
de l’amiral, puisque (et il en est sûr), arrivés en Espa- 
gne, loin d’être punis, ils y auraient trouvé un accueil 
très favorable ( recevido rnuchos j avores). •> Cet éloge de- 
là Providence lorsqu’il s’agit de noyer quelqu’un en 
temps convenable et très opportun selon les failles 
vues humaines, rappelle un autre éloge plus étrange 
encore, consigné dans les verbeux écrits de Las Casas. 
En racontant la mort de Colomb, il s’efforce de prou- 
ver « que les infortunes (adt’ersidadcs, anpustias y pena- 
lidades') qu’il a éprouvées, n’étaient que le juste châti- 
ment de ses procédés envers les indigènes. Lorsqu’il fit 
prendre le cacique Caonabo (fin de i 494) et le jeta 
avec un grand nombre d’esclaves indiens' dans des vais- 
seaux prêts à mettre à la voile pour l’Espagne, Dieu 
voulut montrer « combien était injuste l’esclavage de 
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ces fils de l’amiral, de celui qui a trouvé des 
terres de vaines illusions et de tromperie ( que 
ha hallado terras de vanidad y engaho ), 

' terres qui ne sont que le tourment et le tom- 
beau des Hidalgos Castillans. » Barthélemi de 
Las Casas , dans le Mémoire 1 curieux que , par 
ordre du roi Charles-Quint , il remit en 1 543 
à l’assemblée des prélats convoqués à Vallado- 
Kd pour la réforme des abus dans les Indes 
occidentales nouvellement découvertes , ra- 
conte un fait qui a rapport à cette même 
époque si désastreuse pour Christophe Co- 
lomb. « La sérénissime et bienheureuse reine 
dona Isabel , digne aïeule de Votre Majesté , 
dit— /I , n’a jamais voulu permettre que les In- 
diens eussent d’autres seigneurs qu’elle-même 

tant d’innocens. » La Providence suscita une horrible 
tempête dans laquelle périrent les vaisseaux, l 'équipage 
et les Indiens (lih- I, c. 102 ; lib. II, c. 38; Nav. t. T, 
p. LXXXJV etLXXXVI). Quant à la personne même 
du cacique Caonabo, le fait, rapporté également par 
Herrera (Dec. I, lib. II, cap. 16), est dépourvu de vé- 
rité comme le prouvent Pierre Martyr d’Anghiera 
(Dec. 1 , üb. IV) et la Cura de los Palacios, cap. 1 3 t . 

1 Le mémoire est à la suite de la Brevissima Relacion 
de la destruccion de las Indias (Llorexte, OEuvres de 
Las Casas , t. 1 , p. XI et 172). 
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et son époux le roi Ferdinand. Il est bon de 
vous faire connaître ce qui se passa à ce sujet 
dans cette capitale en i499- L’amiral fit pré- 
sent à chacun des Espagnols qui avaient servi 
dans ses expéditions, d’un Indien pour son 
service particulier. J’en obtins un pour moi 

’ Ces expressions pourraient faire croire que Barthé- 
lemi de Las Casas avait déjà été à cette époque aux An- 
tilles. M. Llorente le fait en effet partir dans le même 
volume, pour la première fois, tantôt dans le second 
voyage, le 2 5 septembre 1 49-1, tantôt avec son père, le 
3o mai 1 4g8, tantôt dans la troisième expédition de Co- 
lomb {OEuvres de Las Casas, t. I, p. XI, 255 et 3o6); 
mais nous savons par X Histoire de Chiapa de Remesal 
que le père de Barthélemi, parti dans la seconde Expé- 
dition, revint très riche à Séville en 1498 , et que Bar- 
thélemi lui-même, loin d’avoir été du second voyage, 
comme dit Ortiz de Zuîiiga, ou du troisième, comme 
dit Llorente, n’est venu à Haïti qu’avec Ovando, en 
i5oa. L’esclave indien dont il est question dans le texte 
avait été donné par Colomb au père de Barthélemi 
(Francisco de Casaus ou de Las Casas, d’origine fran- 
çaise). Le père céda cet esclave à son fils lorsque celui- 
ci alla étudier à Salamanque. 11 paraît que cette cir- 
constance, si peu importante en elle-même, a beaucoup 
contribué à enflammer le zèle de Barthélemi pour le 
sort des indigènes de l’Amérique, et qu’elle a donné à 
sa vie entière une direction suivie avec la plus coura- 
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Nous arrivâmes avec nos esclaves en Espagne; 
la reine, qui était alors à Grenade, en fut in- 
formée et témoigna son indignation. Qui a au- 
torisé , disait-elle , mon amiral à disposer ainsi 
de mes sujets? Elle fit aussitôt publier une or- 
donnance qui obligeait tous ceux qui avaient 
amené des Indiens à les renvoyer aux Indes. » 
La véracité de ce récit de Las Casas est prou- 
vée par une cédule royale du 90 juin i 5 oo, 
trouvée par Munoz dans les Archives de Sé- 
ville , et adressée à Pedro de Torres , auquel 
dix-neuf esclaves , qui avaient été vendus en 
Andalousie, fuient officiellement remis poul- 
ies faire partir avec l’expédition du comenda- 
dor Hobadilla '. Ceux-là seuls qui compren- 
nent les difficultés et les complications de 
notre régime colonial actuel et qui savent 

geuse persévérance. Barthélemi, né à Séville en 1 474 » 
est mort à Madrid en i 566 , âgé de quaU-e-vingt-douze 
ans. Lui et son contemporain Toseanelli, né en 1397 
et mort à quatre-vingt-cinq ans (en 1482), embrassent 
par leur longue vie, à eux seuls, à travers trois siècles, 
le commencement et la fin de toutes les grandes décou- 
vertes maritimes d’Afrique, d’Amérique, de la Mer du 
Sud et de l’archipel des Indes. 

* Nav. t. IjDocum. CXXX 1 V, p. 246. 
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comment les gouverneurs des îles se trouvent 
sous la double in fluence du système libéral de 
la mère-patrie et des velléités d’oppression et 
de pouvoir arbitraire des colons, peuvent se 
faire une idée précise de l’état d’anarchie que 
produisait à Haïti la douceur des édits royaux 
en lutte continuelle avec la violence et la ru- 
desse des conquistadores, avec le besoin ur- 
gent de se procurer des bras pour l’exploita- 
tion des mines ou lavaderos , avec l’intérêt 
qu’avaient les frères Colomb et toutes les au- 
torités instituées après eux de prouver, par 
l’accroissement de l’exportation de l’or, l’im- 
portance et la prospérité des terres nouvelle- 
ment découvertes. Celte lutte et ces tristes 
effets se trouvent dépeints surtout dans une 
instruction que , trois ans après l’arrestation de 
Colomb , la reine Isabelle se voit forcée de 
donner au successeur de Bobadilla , le co- 
mendador don Nicolas de Ovando '. La reine 
se plaint elle-même de ce que la déclaration 

1 II avait une des grandes eommanderies d’Alcantara, 
et se trouve souvent désigné dans les pièces officielles 
sous le nom de comendador de Lares (Nav. t. II, 
Doc. CXLIV, p. 279; H errera, Dec. I, lib. IV, 
cap. U.) 
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île la liberté (les indigènes [libres y no sujec- 
tos a servidumbre ) a favorisé la paresse et le 
vagabondage. Elle s’afflige de ce que les co- 
lons , pour avancer le travail des mines , ne 
peuvent pas même se procurer des bras en 
payant de gros salaires , et elle ordonne 1 * que 
les indigènes soient contraints à travailler, que 
les colons puissent en demander aux caciques 
un nombre quelconque , que le paiement du 
travail forcé sera conforme à une taxe déter- 
minée par le gouverneur, mais qu’on traitera 
les Indiens , non comme serfs, mais comme des 
personnes libres , ce qu’ils sont effectivement *. 
Cette ordonnance , malgré les expressions 
mielleuses qu’on y avait introduites pour obte- 
nir la signature de la reine , ouvrait la porte à 
tous les abus. Jusque-là la loi n’avait prescrit 
qu’une capitation , elle ne demandait qu’un 
tribut dont le paiement était indiqué par une 
espèce de médaille de laiton ou de plomb que 
le tributaire était obligé de porter au col 3 . 

1 Provision delzoDic. i5o3. (Nav. II, Doc. CL1II, 
p. 298.) 

» « Como personas libres como lo son y 110 como 
sicrvos. » 

a La forme de celte pièce {serial de rnoneda') devait 
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Dès l’année i5o3, la contrainte au travail, la 
taxation arbitraire du prix de la journée, le 
droit de transporter les indi gènes par milliers 
dans les parties les plus éloignées de l’ile et de 
les tenir pendant huit mois 1 séparés de leur 
famille et de leur domicile , devinrent des ins- 
titutions légides. Le germe de tous les abus , 
les repartirnientos, les encomiendos et la mita * 

être changée après chaque paiement de la capitation. 
Les Indiens qui n’avaient point de médaille étaient ar- 
rêtés et sujets à une faible punition {pena liriana), 
eomme le dit la loi du 23 avril i 497 - (Nav. t. il, 
Doc. CIV, p. 182.) Ce genre de comptabilité assez 
compliqué rappelle la médaille que sous le règne de 
Pierre-le-Grand portaient ceux qui avaient acheté le 
droit de conserver la barbe au menton. 

1 La loi prescrivait d’abord six, puis huit mois de 
travail consécutif. Ce terme, bientôt dépassé par les 
colons, s’appelait une demora. (Herrera, Dec. I, 
lib. V, cap. 11.) 

1 Voyez sur la mita mon Essai politique sur la Aou- 
velle-Espagne (a® édit.), t. I, p. 338 . L’institution de la 
mita, depuis long-temps abolie au Mexique, où de mon 
temps le travail des mines était entièrement libre, s’est 
conservée dans le Haut-Pérou jusqu’à l’époque de l’in- 
dépendance des colonies espagnoles. En Sibérie l’cx- 
ploitalion des célèbres mines du Kolivan, au sud-ouest 
des Monts Altaï, est encore en partie basée sur le sys- 
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se trouvaient dans les instructions données im- 
prudemment à Ovando. Le manque de vivres 

tèiue de la mita. L’est et . le nord de l’Europe offrent 
encore, malgré les améliorations pleines d’humanité 
que plusieurs gouvernemens ont apportées à la légis- 
lation de la classe agricole, de loin en loin tous les dif- 
férens degrés de servage depuis le service personnel, 
l’attache à la glèbe, l’obligation d’un travail défini ou 
indéfini, la transplantation forcée ou le transport dans 
un bien éloigné appartenant au même maître, jusqu’au 
droit barbare tantôt annulé, tantôt rétabli, de vendre 
la population sans la glèbe. Si sous le ciel brûlant des 
Antilles les indigènes avaient pu résister et survivre au 
régime qui leur était imposé, rendu plus vexatoire par 
la rudesse des moeurs et la sauvage cupidité des blancs, 
et qu’un gouvernement, au bout de trois siècles, vou- 
lût mettre fin aucrime légal de l’esclavage rt de la servi- 
tude, il aurait à lutter avec ces mêmes obstacles que, 
dans la cause de l’émancipation des noirs, le parlement 
de la Grande-Bretagne n’a pu vaincre qu’après qua- 
rante-trois ans de nobles efforts. 11 entendrait invoquer 
contre lui, selon la diversité des doctrines professées 
parmi les opposans, le droit de la conquête ou le mythe 
d’un pacte convenu, l’ancienneté de la possession ou la 
prétendue nécessité politique de tenir en tutelle ceux 
que l’esclavage a dégradés. Les écrits de Barthélemi de 
Las Casas renferment tout ce que dans les temps mo- 
dernes on a objecté contre l’émancipation des serfs noirs 
et blancs dans les deux mondes, tout, jusqu’aux griefs 
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et les maladies épidémiques furent les suites 
inévitables de l'accumulation d’un grand 
nombre d’hommes mal nourris et exténués 
par l’excès de travail dans d’étroites vallées 
aurifères. Il se manifesta dans l’organisation 
physique des Américains ce manque singulier 
de flexibilité que j’ai eu occasion de signaler 
ailleurs. Dans l’état confus et tumultueux des 
affaires d’Haïti , on ne songea à aucune de ces 
précautions qui contribuent aujourd’hui à di- 
minuer la mortalité parmi les noirs de grandes 
plantations. Il faut ajouter à ces maux du ser- 
vage personnel et de la mobilité de la popula- 
tion , qu’il ne pouvait s’établir aucim de ces 
rapports de famille qui chez les peuples de race 
germanique adoucissaient jusqu’à im certain 
point , même dans le moyen-âge ( époque si 
funeste pour la classe agricole), le sort des 
serfs attachés à la glèbe. Pendant le quatrième 
et dernier voyage de Colomb , le désespoir 
multipliait les révoltes, et avant de consom- 

« contre les missionnaires dont l’enseignement blesse 
les intérêts des maîtres, le serf n’obéissant bien qu’au- 
tant qu’il est ignorant, et qu’il ne connaît pas la morale 
chrétienne qui le fait raisonner sur ses devoirs. « OEu- 
t'res de Las Casas, t. II, p. 174.) 
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mer la destruction de la population indigène 
d’Haïti , Ovando fit pendre ou brûler quatre- 
vingt-quatre caciques. C’est Diego Mendez, 
le courageux et fidèle serviteur de l’amiral, 
qui le raconte dans son Testament historique ' . 
Il dit froidement que ces exécutions se firent 
dans l’espace de sept mois, et qu’elles avaient 
pour but « de pacifier et tranquilliser ( alla- 
nar) la province de Xaragua. » 

Une lettre de Christophe Colomb " à son fils 
don Diego exprime vivement l’horreur que les 
cruautés d’Ovando inspirèrent aux âmes hon- 
nêtes. « Cosas tan feas, dit l’amiral, con cruel- 
dadcruda tal, jamas fue visto. » Il ajoute « que 
les Indes se perdent et sont embrasées de 
toutes parts. » L’horrible décret 3 qui permit 
dp réduire en captivité et de vendre les Ca- 
ribes des îles et de la terre ferme servit de pré- 
texte pour perpétrer les hostilités. Dne certaine 
érudition éthnographique vint même au se- 
cours d’une atrocité lucrative. On discuta 

1 Voyez tom. II, p. 339 et 35a. 
a Du i er décembre i5o4- (Nav. t. I, p. 34o.) 

3 D’après le manuscrit de Las Casas (lib. II, c. a4), 
ce décret date déjà du 20 décembre i5o3. (Nav. t. II, 
p. ag8.) 
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longuement sur les nuances qui distinguent 
les variétés de l’espèce humaine. On décida 1 
quelles étaient les peuplades que l’on pouvait 
considérer comme caribes ou canibales , con- 
damnées à l’extermination ou à l’esclavage , et 
quelles peuplades étaient gualiaos ou Indiens 
de paix, anciens amis des Espagnols. Jamais 
l’esprit de système n’avait mieux servi à flatter 
les passions. En même temps, chaque ordon- 
nance qui autorisait un nouvel envahissement 
de la liberté des indigènes répétait avec une 
artificieuse dissimulation les protestations fai- 
tes anciennement en faveur de leurs droits 
inaliénables. Un profond mépris des lois co- 
loniales naquit de cette confusion d’idées , de 
cette irrésolution du pouvoir, qui voulait , en 
augmentant ses revenus par le produit amu\£l 
des lavages de l’or, conserver l’apparence 
d’une pieuse modération. Ce n’est cependant 


1 C’est Y auto de Figueroa de i 520 .(Herrera, Dec. II, 
lib. X, c. 5 ; Relat. historique, t. III, p. 1 7 .) Dés i5n, 
il fut statué que les Caribes seraient marqués d’un fer 
chaud à la jambe (Herrera, Dec. I, lib. IX, c. 5), 
usage barbare qu’au commencement de ce siècle j’ai 
encore trouvé assez répandu parmi la population noire 
des Antilles. 
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pas la reine Isabelle que l’on oserait accuser 
d’hypocrisie ; elle fut sincère dans ses senli- 
mens de douceur et d’intérêt pour les naturels 
du Nouveau-Monde, sentimens dont l’expres- 
sion se trouve répétée dans son testament >; 
mais, tout comme Christophe Colomb , elle se 
trompait sur l’étendue des droits accordés aux 
blancs, et avant sa mort, qui n’a précédé 
celle de l’amiral que de dix-huit mois , le ré- 
gime légal des Nouvelles Indes tendait déjà à 
l’anéantissement de la population indigène *. 

1 La reine mourut à l’âge de 53 ans » Médina del 
Campo, le 26 novembre t5o4, « attristée par la perte 
de deux de ses enfans (l’infant don Juan et l’infante 
doua Isabel) ; comme par les querelles domestiques en- 
tre l’infante donaJuanael l’archiduc don Felipe. Elle 
était hydropique et souffrait d'un ulcus quoci ex assiduis 
equilationibus contraxisse ajunt. » (Gômez de Castro, 
De rebus gestis Francisci Ximcnii, lib. III, fol. 47 ; 
Ceemencin, dans Mem. de la real Acad. hist. t. VI, 
p. 573). Sur le testament de la reine, qui a été publié 
en entier par don José Ortiz y Sanz, dans le supplé- 
ment au tome IX de Mahiana, Hist. general de Espaha 
(éd. de Valence), voyez OEuvres de Las Casas, t. I, 
p. 189. 

» C’est le funeste accomplissement d’une prédiction 
sur l’arrivée d’ hommes vêtus et barbus, conservée dans 
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Kt'compenser les services ou les flatteries des 
courtisans en leur faisant don « d’un certain 
nombre d’ames , » ( hacer mercecl Indios ) de- 
vint un acte de munificence habituelle sous le 
règne de Ferdinand le Catholique. On permet- 
tait de faire des expéditions pour saisir les ha- 
bitans des petites îles adjacentes , des îles Ba- 
hames surtout , qu’on regardait comme des 
îles inutiles pour les transplanter à Haïti ou 
à Cuba. 

On vit arriver alors ce qui de nos temps a 
caractérisé le commencement des troubles de 
l’Amérique espagnole, quand les ordres mo- 
nastiques , loin de faire cause commune contre 
les évêques ou contre les autorités nouvelle- 

la famille du cacique Guarioncx. Petr. Mart. Océan. 
Dec. I, lib. IX, p. au ; Gomara, Hist. de las Indias, 
fol. XVIII, b (éd. de i553.) 

1 1s las inutiles. Voyez les privilèges concédés aux 
colons de la Isla Espanola (26 septembre i5i3), dans 
Nav. 1. 1, Doc. CLXXV, p. 356. Cette pièce accorde des 
Indiens au chapelain du roi, aux secrétaires et aux 
gentilshommes de service. Les descendans de ceux dont 
les pères ont été brûles pour hérésie ne doivent pas 
résider à Haïti. Cette épouvantable dénomination 
hijos o metos de quemado se trouve souvent répétée dans 
l’ordonnance royale de i5i3. 
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ment instituées , se sont déclarés les uns favo- 
rables à l’indépendance, les autres, ennemis 
ardens de toute innovation. En différentes lo- 
calités, nous avons vu le même ordre des ca- 
pucins adopter des systèmes politiques diamé- 
( râlement opposés. Des contradictions tout 
aussi frappantes signalèrent la première époque 
des découvertes de l’Amérique. Le cardinal 
Mendoza , que ses contemporains ne connais- 
saient que sous le nom de grand cardinal 
d’Espagne , est accusé surtout d’avoir ap- 
prouvé les mesures de rigueur contre les In- 
diens 1 . L’énergie de son caractère le portait 
souvent aux abus d’un pouvoir qu’il partageait 
avec Ferdinand et Isabelle, et dans lequel, 
comme le dit avec esprit Pierre Martyr d’An- 
gliiera 2 , il jouait le rôle de troisième roi des 
Espagnes. Cette influence n’a pu être de 
longue durée, puisque le cardinal est mort 
trois ans après la découverte de l’Amérique ; 
elle fut, de plus, balancée par celle du cé- 
lèbre archevêque de Grenade , Fray Hernando 

> Il fut cependant assez humain dans ses décrets en 
faveur des cristianos nue vos. (Mariana, Hisl. de Espana, 
lib. XXII, cap. 8.) 

* Epistola CXL11I ; Ccemencin, p. 38. 
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(le Talavera, qui appartenait à la congréga- 
tion de Saint-Jcrôme Confesseur de la reine 
Isabelle depuis 1478 , avec laquelle, pendant 
ses voyages, il entretenait une correspon- 
dance qu’on lit avec le plus vif intérêt *, il la 

1 C’est le Prior dcl Prado qui soumit Colomb à l’exa- 
men des professeurs de Salamanque, et qui lui-même 
était peu favorable à ses premiers projets. 

* Voyez dans cette correspondance, publiée par 
M. Clemencin, les reproches que l’archevêque adresse 
à la reine sur le luxe des fêtes, les danses et les petits 
soupers qui curent lieu à la cour pendant le séjour de 
Perpignan, à cause de la visite des ambassadeurs fran- 
çais chargés de faire la cession du Roussillon. Mem. de 
la Acad. hist. t. VI, p. 363-375. La justification de la 
reine et les éclaircissemens qu’elle donne au prélat sur 
les apparences trompeuses de la galanterie française 
sont d’une naïve et aimable sincérité. La cession de 
Perpignan, en (4o3, que Anghiera nomme •• ingens 
cl insigne municipium in ipsa Galliœ Narbonensis p/a- 
nitie, » se trouve relatée dans Anghiera, voyez Opus 
cpistol. lib. VI, cap. 128, i3i , i34, i35. La persécution 
qu’éprouva le confesseur Talavera après la mort de la 
reine Isabelle était l’œuvre de l'inquisiteur de Cordoue, 
Diego Rodriguez Lucero, que nous avons déjà vu si- 
gnalé plus haut(t. II, p. 283), comme obscurantiste (tene- 
brarius), par ce même Anghiera, qui nommele tribunal 
de 1 inquisition preeelarum ini’cntum et omni lande 
dignum. " ' 
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fortifiait dans son affection pour les indigènes 
et dans ses dispositions de tolérance religieu- 
se. Heureusement pour les naturels des An- 
tilles , les premiers religieux envoyés dans les 
îles étaient de l’ordre de Saint-Jérôme. Le 
nom de l’ermite Fray Roman Pane fut long- 
temps célèbre parmi les indigènes, dont il 
savait adoucir l’infortune '. Les franciscains , 
doçt Colomb portait quelquefois l’habit par 
excès de dévotion (car il ne leur était point 
affilié), ne furent envoyés * à Haïti qu’en 1 5o2, 
les dominicains en i5to. Les premiers travail- 
laient à la cour à la fois contre la liberté des 
Indiens et contre les droits que le Saint-Siège 
accordait aux Juifs et auxMaures convertis. La 
persécution qu’ils faisaient éprouver à l’archc- 

1 Muüoz, lib. VI, § 8. 

1 Je signale l’époque d’une véritable mission de 
fraylcs, car déjà dans le second voyage un moine fran- 
ciscain, Antonio de Marchena, qui peut-être (Muiïoz, 
lib IV, § 2if; Nav. t. III, p. Go3) est la même per- 
sonne que le gardien du couvent de la Rabida, près de 
Palos, Juan Ferez, le plus ancien des protecteurs de 
Colomb, paraît avoir été à Haïtien qualité d’astronome 
( buen aslrologo ), d’après la recommandation directe de 
la reine Isabelle. (Lettre de la reine en date du 5 sep- 
tembre i4g3; N*v. t. Il, Doc. LXX1, p. 1 10 .) 
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vêque de Grenade n’avait d’autre cause secrète 
que l’esprit de tolérance et de modération 
dont cet homme vertueux donnait l’exemple. 
Les seconds , long-temps humains * et protec- 
teurs des indigènes comme l’étaient les reli- 
gieux de Saint-Jérôme, devinrent plus tard* 

' C’étaient les dominicains aussi qui dans les confé- 
rences de Salamanque en i486, avaient reconnu la 
justesse des argumens de Colomb. (Remesal, Hist. de 
Chiapa, lib. II, c. 7 et 27 .) 

* OEuvres de Las Casas, t. II, p. 4^4- La rivalité 
des deux ordres de Saint-François et de Saint-Domi- 
nique, entretenue par la cour de Rome, se manifesta 
de la manière la plus vive par le fameux défi fait en 
i4g8 à Savonarola de traverser un bûcher ardent, 
épreuve de feu qui fut empêchée par une pluie d’orage. 
(SiswoxDi, Histoire de la liberté en Italie, t. II, p. i53.) 
Les franciscains observantins étaient aussi les plus 
violens persécuteurs des juifs convertis, dont plusieurs 
s’élevèrent à l’épiscopat en Espagne. ( Mèm . histor. 
t. VI, p. 485 et 488.) Leur aversion pouf la reine 
Isabelle était fondée sur les principes de tolérance reli- 
gieuse vers laquelle inclinait cette femme, qui réunis- 
sait la douceur à la force. La haine augmenta par la 
réaction que produisit la réforme des ordres monas-, 
tiques exécutée par l’ami de la reine, l’archevêque de 
Tolède, Ximenez de Cisncros. Telle fut la fierté des 
franciscains que lorsque, dans une vive discussion 
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leurs ennemis les plus acharnés. Tels étaient 
les contrastes singuliers qu’offre l’histoire de 
la première conquête ; cependant, pour être 
juste, il faut signaler avec reconnaissance les 
nobles et courageux efforts qu’à la fin du 
moyen-âge comme dans les premiers temps 
du christianisme, le clergé en masse a faits 
pour défendre les droits que l’homme tient de 
la nature. Ces efforts étaient d’autant plus 
dignes d’éloges, que la lutte était engagée à la 
fois avec un pouvoir despotique et les impé- 
rieux besoins de l’industrie naissante des colo- 
nies. « Depuis i5io jusqu’en i564, écrit l’é- 
vêque de Chiapa 1 , on ne cesse de proclamer 
dans les chaires , de soutenir dans les collèges 
et de représenter aux monarques que faire la 
guerre aux Indiens c’est violer ouvertement la 
justice , et que tout l’argent que les Indes ont 
livré est injustement acquis. Les plus savans 
théologiens en Espagne, d’accord avec les re~ 

avec la reine Isabelle, celle-ci se plaignit du peu de 
respect qu’on lui montrait, le général de l’ordre ré- 
pondit : « Je suis dans mon droit , je parle â la reine 
de Castille qui est un peu de poussière (un poco de poh'o) 
comme moi. » (L. c. p. 201 .) 

1 OEuvres, t. Il, p. 234 et 237. 
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ligieux ( de Saint-Jérome et de Saint-Domi- 
nique), ont déclaré que la conduite qu'ont 
tenue les chrétiens dans les Indes, et qu’ils y 
tiennent encore , ne convient qu’à des tyrans 
et à des ennemis de Dieu. » Le pape Paul III 
expédia deux brefs dans lesquels ils se plaint 
« de ce que , par l’invention de Satan , on pré- 
tend que les Indiens occidentaux et autres 
peuples récemment découverts, doivent être 
réduits en servitude, comme si leur caractère 
d’hommes pouvait être méconnu. » C’est une 
sainte loi ( ley santissima'), dit Francisco Lopez 
de Gomara, prêtre séculier, dont Y Histoire 
des Indes est dédiée à Charles-Quint , que cette 
loi de l’empereur, qui défend sous les peines 
les plus graves d’asservir les Indiens. Justo es 
que los ombres que nacen libres no sean es- 
c la vos de olros ombres. Ces nobles paroles 
sont dues à un écrivain qui, plus impartial 
sans doute qu’Oviedo ', exprime cependant un 

1 La haiiu: mutuelle que se portaient Fernando Co- 
lomb et rhistoriographe Gonzalo Fernandez d’Oviedo 
a été d’autant plus nuisible à la mémoire du grand 
amiral, qu’Oviedo, dans ses nombreux écrits, aime 
à se vanter « de décrire non ce qu’il a entendu dire , 
mais ce qu’il a vu de ses yeux. » Page de l'infant dou 
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mécontentement assez vif de l’administration 
civile de Christophe Colomb et de son frère 

Juan, dont la mort précoce a préparé la réunion des 
deux monarchies espagnole et autrichienne , il a vu , 
dans le cours d’une vie de 79 ans , le siège de Grenade, 
l’assassinat tenté par le fanatique Juan de Canamas 
sur la personne de Ferdinand-le-Catholique , la ré- 
ception de Christophe Colomb à Barcelone lors du 
retour de son premier voyage , et l’abdication de Char- 
les-Quint. 11 a passé 4 2 ans en Amérique et a traversé 
huit fois l’Atlantique. La franche naïveté de son style 
donne une physionomie particulière aux ouvrages 
de sa vieillesse. «En tended , lector , que ha 'dias que 
(de mi propia é cansada mano) escribo é hablo en 
estas materias, y no desde ayer, si no sin mue/as é 
dicntes me ha pues/o tal ejcrcicio. De las muelas ninguna 
tengoy losdientcs superiores lodos mefaltan, é ni un pelo 
en la cabeza é la barba hai que blanco non sea. Page 
muchacho fui llevado , seyendo de doce aiïos , desde el 
ano i49o a la corte de los Catolicos Reyes é comencé 
â ver la caballeria é nobles e principales varones de 
Espana. » Ce morceau curieux est tiré de la troisième 
Quincuagena d’Oviedo, qui est restée manuscrite et 
qu’il a terminée en mai i556. (Jf/é/n. List. t. V I , 
p. 222.) L’historiographe Oviedo et Las Casas, se 
fiant trop à leur mémoire, ont confondu souvent les 
dates et les faits ; mais telle a été l’admirable énergie 
de caractère de l’évêque de Chiapa, qu’à l’âge de 
78 ans (en i552), il publia pour la première fois son 


Digitized by Google 


3o4 SECTION DEUXIÈME. 

Barthéiemi. II était de la nature de ce système 
d’administration , comme de tout système co- 
lonial , que les mauvais germes qu’il renfermait 
se développassent rapidement , presque à l’insu 
de la mère-patrie , et en opposition avec les 
lois humaines qui y ont été de temps en temps 
proclamées. Dans l’ordre social et politique, 
ce qui est injuste recèle un principe de des- 
fameux traité qui porte le titre de Quœstio de impera- 
toria vel regia potestate ( du Prince comme sujet de la 
loi), traité de politique dont la réimpression ne serait 
pas permise au dix-neuvième siècle dans plusieurs 
capitales de l’Europe. ( OEuvres de Las Casas, t. II, 
p. 75-1 13.) L’usage d’une certaine liberté de la presse 
que le gouvernement espagnol permettait alors aux pre- 
miers dignitaires de l’Eglise est assez remarquable; 
il frappe surtout lorsqu’on se rappelle que presqu’à 
la même époque où Las Casas prouve « que le roi 
Catholique, potu - sauver son ame, doit rendre le 
Pérou au neveu de l’Inca Guaynacapac , » et que 
les cruautés exercées par le peuple juif et relatées dans 
le Deutéronome , ne doivent pas servir d’excuse dans 
les guerres qu’on iutente aux naturels de l’Amérique 
(1. c. t. I , p. 339-34 i ; t. II, p. 3îa et 245 ), un 
autre évêque , celui d’Orihuela , dans un ouvrage 
dédié au pape Clément VIII , établit >• le droit de tuer 
de sa propre autorité un frère ou un fils hérétiques. » 
(Clemkncix, p. 390 .) 
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truction ; et les prédictions du spirituel et sa- 
tirique Girolamo Benzoni sur le sort futur 
d’Haïti et de toute l’Amérique colonisée par des 
blancs , prédictions faites dans la première 
moitié du seizième siècle , ont été pleinement 
accomplies 1 de nos jours. 

' Voyez Historia del Mondo Nuovo (Vinet. i565), 
lib. II, c. 1 et 17, p. 65 et 109. « Les nègres africains 
se rendront sous peu maîtres de l’île Saint-Domingue. 
— Je pense que toute nation qui a le malheur d’être 
sujette à des étrangers , se soulèvera tôt ou tard : il 
en sera ainsi des habitans des Indes. » Aussi le car- 
dinal Ximenes prédit la révolte des nègres « comme 
une race entreprenante et extrêmement prolifique. • 
(Marsolier , Hist. du cardinal , 1694, liv. VI.) Des 
noirs ont été introduits à Saint-Domingue cinq ans 
avant la mort de Christophe Colomb, mais en très 
petit nombre et sans sa participation. Ce seul fait, his- 
toriquement bien avéré, dément l'assertion si souvent 
répétée que la malheureuse idéedesubstituerdans le tra- 
vail des mines des nègres aux naturels des Antilles, ap- 
partient à Las Casas . La cour de Madrid surveillait avec 
une méfiante prudence la qualité des individus aux- 
quels devait être permis l’accès d’IIaïti. Elle excluait 
les Maures, les Juifs, les nouveaux convertis, les 
moines non Espagnols et les « fils et neveux de gens 
brûlés ( quemados ) », c’est-à-dire morts sur les bûchers 
de la Sainte Inquisition (Nvv. t. II, Doc. 17a, c. 36 1 ); 
ITT. 30 



3o6 


SECTION DEUXIÈME. 


Je viens de traiter une matière qui n’a pas 
été abordée jusqu’ici avec l’indépendance d’es- 

mais l’Introduction « de nègres nés dans la maison de 
maîtres chrétiens ( nacidos en poder de christianos ) fut 
permise dans les instructions données en i5oo à Ni- 
colas de Ovando. ( Herr. Dec. 1, lib. IV, cap. 12 .) 
Le nombre de ces esclaves noirs semble avoir augmenté 
considérablement jusqu’en i5o3, car dans cette année 
nous voyons déjà le même Ovando demander’ à la 
cour (Dec. I, lib. V, c. 12 ) «de ne plus envoyer des 
noirs à l’île Espanola, parce qu’ils se mettaient sou- 
vent en fuite et gâtaient le moral des naturels. » L’an- 
née de la mort de Christophe Colomb fut signalée par 
la permission donnée au nègres de se marier aux An- 
tilles, mais défense fut faite de recevoir aucun nègre 
venu du Levant ou élevé dans une maison de Mau- 
res. (Dec. I, lib. VI, c. 20 .) En i5io (année dans 
laquelle Las Casas a dit sa première messe dans la 
ciudad de la Vega sans avoir encore aucun rapport 
politique avec le gouvernement), le roi Ferdinand or- 
donna à la Casa de Contratacion de Séville, établisse- 
ment récemment fondé, « de faire passer 5o esclaves 
à Haïti pour le travail des mines , puisque les naturels 
de l’île étaient faibles d’esprit et de corps. » (Dec. 1, 
lib. VIII, c. 9 . ) On pourrait croire que cet envoi 
étoit composé de nègres créoles nés , comme on disait 
alors , sous puissance de chrétiens ; mais l’ordonnance 
de i5n (Dec. I, lib. IX, cap. 5) exprime déjà claire- 
ment une véritable traite de nègres. «On se loue de 
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prit qu’exigent les grands intérêts de l’huma- 
nité à toutes les époques de l’histoire. 11 ne 

l’état prospère de la colonie et de la fréquence décrois- 
sante des ouragans comme effet de la multiplication 
des églises et de l’exposition du Saint-Sacrement. On 
cède au vœu des Dominicains pour diminuer le travail 
des naturels , et la cour ordonne qu’on transporte aux 
îles beaucoup de nègres des côtes de Guinée, puis- 
qu’un nègre travaille plus que quatre Indiens. » Jus- 
que-là le n.om de Las Casas ne parait pas dans le récit 
minutieux de l’administration d’Haïti que les historiens 
nous ont conservé : la proposition formelle de Las 
Casas « de donner la permission aux colons d’amener 
des nègres pour soulager le sort des naturels , que a los 
Castillanos que vivian en leu Indias se diese saca de 
negros para quefuessen los Indios mas aliviados en lus 
minas, » ne date que de l’année s 5 1 7 . (Dec. II, lib. II, 
cap. 20.) Cette proposition, appuyée par le grand cré- 
dit dont jouissait alors Las Casas auprès du grand- 
chancelier et tout le parti puissant des Flamands, a 
eu la plus malheureuse influence sur l’extension de la 
traite : ce n’est qu’alors qu’une licence d’introduction 
de quatre mille nègres de Guinée fut vendue par les 
Flamands à des négocians génois pour 25 , 000 ducats. 
C’était le commencement de ces affreux asientns que 
plus tard la cour a accordés aux maisons de Peralta , 
Reynel et Rodiguez de Elvas. ( Relat. hist. t. III , 
p. 4 o 3 . ) Une proposition entièrement semblable à 
celle de Las Casas fut faite la même année (Dec. Il, 
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s’agit pas ici d’accuser avec amertume ou de 
défendre par de timides détours les hommes 

lib. 11, c. 22 ) par les pères de l’ordre de Saint-Je'rôme ; 
dans l’une et dans l’autre il était aussi question d’en- 
voyer des laboureurs européens de race blanche ( la- 
br adores ) pour les métairies. C’est à tort que l’abbé 
Grégoire, dans la discussion qu’il a eue sur l’origine 
de la traite, avec MM. Funes, Meer et Llorente, a 
soupçonné l’historiographe Herrera d’avoir faussement 
inculpé Las Casas. Le Memorial présenté par ce der- 
nier au grand-chancelier a été entre les mains de 
Munoz, qui l’a copié. Le troisième article porte la pro- 
position • que chaque colon ( cada eecino') puisse in- 
troduire librement (Jrancamcntc ) deux nègres et une 
négresse. » (Nav. I. I, p. LXXXV11I.) Las Casas n’a 
pas eu la première idée d’introduire des nègres aux An- 
tilles; cette introduction avait lieu pour le moins depuis 
six ou sept ans : mais il a malheureusement contri- 
bué, en i5i7, et conjointement avec les pères de Saint- 
Jérôme, 4 I 01 S ses ennemis (Dec. II, lib. II, c. i5), à 
étendre la traite , à la vivifier par son influence et en 
la rendant lucrative sous la forme d ’asiento. J’ai exa- 
miné cette question avec la plus scrupuleuse impartia- 
lité, elle a d’autant plus de gravité que le nombre des 
noirs des deux Amériques est déjà de sept millions. 
Dans l’antiquité les Africains , ou plutôt les races sé- 
mitiques établies sur les côtes boréales de l’Afrique 
faisaient la traite des blancs en Europe. Avant que les 
Européens eussent fait la traite des noirs en Afrique , 
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qui jouissent d’une illustration méritée; il 
s’agit de répandre une opinion plus juste des 
circonstances qui ont introduit et maintenu 
pendant long-temps, sous différentes dénomi- 
nations , le servage en Amérique , circons- 
tances qui se sont manifestées partout depuis 
le moyen-âge jusqu’à nos jours et qui ont 
amené , quel que soit le degré de culture in- 
tellectuelle des prétendus conquêrans civili- 
sateurs , un résultat également funeste. Cette 
analogie ne s’est pas seulement conservée dans 

les Guanclies des Canaries furent amenés et, dans les 
dernières années du quatorzième siècle, exposés comme 
des esclaves aux marchés de Séville et de Lisbonne. On 
croit assez généralement que les premiers esclaves 
noirs à cheveux crépus ont paru à Lisbonne en i44* 
(Barros, Dec. 1, lib. 1, c. 6; c’ëtoient des nègres de 
Sénégambie que les Maures avaient envoyés pour rache- 
ter des esclaves de leur propre race. Ritter, Africa , 
1822, p. 4* * •) Mais Ortiz de Zufiiga a prouvé que des 
noirs avaient été déjà amenés à Séville sous le règne du 
roi Henri 111 de Castille, par conséquent avant i4o6. 
(Annales de Sevilla , lib. Xll, n° 10.) Les Catalans et 
les Normands ont fréquenté les côtes occidentales d'Afri- 
que jusqu’au tropique du Cancer pour le moins 
45 ans avant l’époque à laquelle l’infant don Henri 
le Navigateur commença la série de ses découvertes au- 
delà du cap Non. 
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les faits accomplis , dans des actes de barbarie 
ou de longue oppression ; elle se présente 
aussi dans les argumens par lesquels ces actes 
sont justifiés , dans la haine à laquelle on voue 
ceux qui les révèlent, dans ces hésitations 
d’opinions , ces doute» que l’on feint sur le 
choix entre le juste et l’injuste, pour mieux 
déguiser le goût de la servitude et des mesures 
de rigueur. Ecoutons encore une fois l’ami de 
Colomb, Pierre Martyr d’Aghiera 1 : « Sur la 
liberté des Indiens, écrit-il en i 525 à l’arche- 
vêque de Calabre, on n’a encore rien trouvé 
de convenable. Le droit naturel et la religion 
( iura naturalia Pontificiaque ) veulent que 
tout le genre humain soit libre. Le droit impé- 
rial ( la politique ) n’est pas du même avis. 
L’usage même est contraire, et une longue 
expérience enseigne que l’asservissement est 
necessaire à ceux qui , privés de maîtres et de 
tuteurs , retourneraient à leur idolâtrie et à 
leurs anciennes erreurs. » Ces paroles mémo- 
rables justifient Las Casas lorsqu’il s’écrie, 
après avoir traité Colomb avec une grande 
sévérité: « Que pouvait-on attendre d’un vieux 

1 Opus Epist. n° 806, p. 48 o. 
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marin , homme de guerre , dans un temps où 
les plus savans et respectables ecclésiastiques 
restaient incertains ou justifiaient l’escla- 
vage ! » 

Colomb sentait très bien lui-mème qu'exer- 
çant un pouvoir absolu au milieu de la lutte 
des partis , l’énergie de son caractère et sa po- 
sition politique l'entraînaient quelquefois à des 
actes de violence et de sévérité qu’il ne se 
serait point permis en Europe et sous une ad- 
ministration pacifique. Gomara dans son 

.-1 • • . * » V* , 1 * -4 ■ * 

1 « Era (el almirante) ombre de buena estatura y 
membrudo, cariluengo, vermejo, pccoso y enojadiço 
y crudo y que sufria mucho los trabajos. » (Gomara, 
fol. i5 b.') Dans sa jeunesse, dit Fernando Colomb 
(cap. 3), mon père avait les cheveux blonds (el ca- 
bello b/ondo), mais déjà à l’âge de trente ans il les avait 
blancs. Benzoni , né- treize aus après la mort de Chris- 
tophe Colomb, le caractérisa : « iugenio cxcelso, læto et 
ingenuo vultu. Acres illi et.vigentes oculi, subjlava 
Cœsaries , os paulo patentais , in primis justitiæ stu- 
diosus erat , iracundiæ tainen pronus si quando com- 
moveretur. » ( Hist . India: occid. «586, fil». I, cap. i4-) 
Sur l’incertitude des portraits discordans de l’amiral 
conservés à Cuccaro, chez le duc de Berwick et à 
Madrid , etc., voyez Caxckllieri , Notizie di Christ. 
Colombo, 1809, p. 180. Codire Colombo - Amer. 

p. LXXV. 
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style expressif et naïf, l’appelle «'homme de 
belle taille, fort de membres , à visage alongé, 
frais et rougeâtre de teint ( le fils de Colomb 
dit de color incendido),. rempli de taches de 
rousseur, enclin à la colère, dur à s’exposer 
aux fatigues. » Colomb se caractérise lui-même 
dans une lettre, au commandeur Nicolas de 
Ovando , dont Las Casas nous a conservé un 
fragment* comme « âpre et peu aimable de 
paroles.» Au momêhl' funeste et critique où 
cbârgé de fers , il doit se justifier delà punition 
de Moxifca, Pedro itequélmé^ Heruando de 
Guevaraét d’autres rebellés, if dit noblement 
dans un écrit trouve dans -les- archives du duc 
de Veragua 4 : « Je dôis êti’e jugé comme un 

. v^'ï' ' Ù ■£ Mk Z* 4 

Lettre durftols de mars-iAoJ. Nav. t. II, Dort XX, 
u. 437. 

1 ' jm Ta 

4 “ Yo he'perdido (en estok trabajos) mi juventud , 
y la parte que me perleijpCe de c£las cosas y y la borna 
dello ; mas non fuera de Caslilïa adonde s 6. ju^aran 
mis fechos y seré juzgartcrcomo- a capitJb qthç file a 
conquistar de Éspana fasta las Indias y noti.1 gober fia r 
cibdad ni villa ni pueblo, puestcTen rcgimiefito, sftlvo 
a poner snrel genorio de S. A. gente salvagê', bellicosa(?) 
y que vi ven por sien-as y montes. » Ce fragment est de 
la fin de Tannée i5oo. (Nav. t. 11, Doc. CXXXVI1, 
p. 255.) La lettre adressée à la nourrice de l’infant 
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» 

capitaine qui est venu d’Espagne conquérir les 
pays vers l’Inde , et riOn comme un homme 

*••• • . ^ \ ' _ 

don Juan, dona Juana de la Torre , aussi -de la fin 

de i 5 oo, répète cette mêraç pènsée d’une manière plus 
pathétique , mais un peu incohérente dans la construc- 
tiou des phrases : « Alll me juzgan cûmo gobemador 
(jue fue a Cecilia (en Sicile) q ciiidad o vit!» puesta en 
regimiento y adonde las leyes sc pueden guardar por 
entera , sin temor de que sé pierda todo y vescibo grande 
agravio. Yo debo ser juzgado como capilan que fue de 
Espana â conquistar fasta las Indias a gente belicosa y 
mucha y de eostumbres y seta â nos muy contraria : 
los cuales viven por sierras y moulés sin pueblo asen- 
tado ni nosotros, y adonde por voluntad divina he 
puesto so el senorio del r.ey y de la reyua nuestros 
senores, oti'o mundo; y por dcmde la Espana ^ue era 
ilicha probe, es la mas rica. Yo debo ser juzgado como 
capitan que de tanto tiempo fasta hoy trae las armas a 
cuestas sin las dejar una hora y de caballeros de con- 
quistas y del uso, y no de letras, sah'o si fuesen de 
Griegus y de Romanos, 6 de otros modernos de que hay 
tantos y tan nobles en Espana, ca de olra guisa reeibo 
grande agravio porqué en las Indias no hay pueblo ni 
asiento. » (Nav. t. I, p. 273.) On diroit que le frag- 
ment trouvé dans les archives du duc de Veragua est, 
soit le hruuillon de la lettre à la nourrice de l'infant, 
soit le*commencement d’ujie lettre écrite dans ce même 
but de justification. Nous avons déjà fait voir plus 
haut, en comparant des lettres adressées au trésorier 
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qui administre ime ville grande ou petite, 
soumise à iui régime régulier : car j’ai eu à 
placer sous le vasselage de Son Altesse des 
peuples ' sauvages , belliqueux, vivant par 
monts, et forêts. » Ce langage si haut et si 
ferme rappelle la défense de W acren Hastings , 
accusé de violences bien plus atroces que 
celles dont on a inculpé Colomb, et se van- 
tant d’avoir étendu dans les circonstances les 

î 

plus difficiles l’empire britannique de l’Inde. 
C’est aussi « cet empire des circonstances, 
cette nécessité d’une prévoyante politique » 
qui ont été invoqués pour disculper l’amiral 
de la trame perfide qui fit tomber Caonabo 1 , 
le riche cacique de la province de Cibao, entre 
les mains des Espagnols. L’instruction donnée 
au capitaine Mosen Pedro Margarit , pour at- 
tirer le cacique dans le piège , est très remar- 

de la couronne don Rafael Sanchez et à l’escribano de 
racion, don Luis de Santangel, et écrites en i4g3, que 
Colomb avait l’habitude d’envoyer à différentes per- 
sonnes parmi scs protecteurs , des lettres du même 
contenu et en se servant presque des mêmes expres- 
sions. 

' L’amiral l’appelle Cahonaboa , Pierre Martyr Cau- 
naboa. (Océan. Dec. I, lib. IV, p. 48-) 
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quable, et ne porte guère, comme l’a très 
bien observé M. Washington Irving, un ca- 
ractère chevaleresque. Après avoir recom- 
mandé à Margarit « de couper le nez et les 
oreilles aux Indiens qui ont soustrait de l’or, 
parce que ce sont des membres difficiles à ca- 
cher, » Colomb ordonne qu’on envoie à Cao- 
nabo des hommes rusés avec des présens, 
« qu’on lui dise qu’on désire beaucoup son 
amitié ( que se tiene mucha gana de su amts- 
tad ), qu’on l’amuse de belles paroles pour lui 
ôter tout reste de méfiance, et qu’une fois 
saisi on lui mette une chemise et une ceinture 
pour mieux s’assurer de sa personne, puis- 
qu’un homme nu échappe trop facilement 1 . » 
De tous les temps les nations de l’Europe la- 
tine ont eu l’habitude de se calomnier mutuel- 
lement : les Espagnols se plaisaient à accuser 
Colomb de «finesse génoise,» sachant tirer 
parti de tout, même du phénomène d’une 
éclipse de lune* : ils oubliaient le caractère 

1 Instruction del 9 de abril i494- ( Nav. t. II, 
Dec. LXXII, p. îa.) 

* L’éclipse du a 9 février i5o4 que Colomb avait 
prédite trois jours avant aux Indiens de la Jamaïque 
pour les épouvanter et les forcer d’apjiorter de nou- 
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rusé de Coûtez qui , à peine débarqué sur la 
plage de Chalchicuecan , en l5ig, assurait 

velles provisions. Je trouve notées les circonstances de 
cette éclipse et la déduction de la longitude du puerto de 
S'* Gloria sur le littoral de l’ile Janahica (Jamaïque), 
dans le livre des Projeeias de Colomb, fol. LXXV1. 
Aussi le testament de Diego Mendez en parle et nomme 
l’éclipse presque totale. (Nav. t. I, p. 325; t. II, 
p. 272.) Colomb remarque qu’il ne put observer le 
commencement de l’éclipse , parce que ce commence- 
ment précédait le coucher du soleil {parque el romienzo 
/ ne primera que el sol se pusiese, non lo pude notai ■). Ce 
cas est très rare et un effet de la réfraction. Selon Fer- 
nand Colomb {Vida, cap. io3), l’amiral, » lorsqu’il 
fit semblant de s’enfermer pendant l’éclipse pour par- 
ler un peu avec son Dieu ( queria hablar un poco con su 
Dios'), tira surtout partie de la couleur rougeâtre de la 
portion êsXvptéc(Jnflatnacion de la luna por ira dcl cielo'j , 
teinte qui naît, comine on sait, de l’inflexion des 
rayons solaires dans le cône de l’ombre , par l’influence 
de l’atmosphère terrestre et qui est surtout très vive 
sous les tropiques. ( Relut . hist. t. 111, p. 544-) On n’a 
aucunement besoin d’admettre que la prédiction de 
l'éclipse se londait sur le calcul de Colomb ; l’amiral 
avait sans doute des Kphémérides à bord, probable- 
ment celles de Regiomontanus, embrassant les an- 
nées î.Jja-i 5o(i , où le Calendariurn eclipsium pour 
1 483-i53o, dont l'usage était très répandu parmi les 
Portugais et les Espagnols. Cette supposition est d’au-. 
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déjà à son souverain , dans une lettre datée de 
la Ricca Y r iüa de Veracruz , que le riche et 
puissant seigneur Montezuma devait tomber 
mort ou vivant entre ses mains 

Telle est la complication des destinées hu- 
maines que ces -mêmes cruautés qui ont en- 
sanglanté la conquête des deux Amériques, 
se sont renouvelées sous nos yeux , dans des 
temps que nous croyons caractérisés par un 
progrès prodigieux des lumières, par un adou- 
cissement général dans les mœurs, et cepen- 

taut plus probable, que Colomb avait une entière con- 
(iauce dans la détermination des longitudes par l’ob- 
servation des éclipses lunaires (il dit dans sa lettre au 
pape Alexandre VI : 710 pndo hahcr yerro parque hubo 
enfonces eclipsis de la luna. Nav. t. II , Doe. CXLV , 
p,. 280) et que déjà dans le journal du prémier voyage 
(journée du t 3 janvier i 4 q 3 ) il se propose » d'observer 
la conjonction de Jupiter et de Mercure et l’opposition 
de Jupiter,» phénomènes qui sans doute lui étaient 
indiqués par les Ephémérides qu’il avait à bord de son 
vaisseau. L’ami de Colomb, Vespuce, dans la lettre à 
Lorenzo di Pierfranciseo de’ Medici , dit clairement 
(Bandim, p. 72) qu’il se servit en 1499 et i 5 oo «de 
l’Almanach de Giovanni de Monteregio, calculé pof»r 
le méridien de Fcrrare. » 

» Cartas de Hcrpando Cbrfes (éd. du cardinal Loren- 
zana, p. 39). 
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dant un même homme , à peine au milieu de 
sa carrière , a pu voir la terreur en France , 
l’expédition inhumaine de Saint-Domingue, les 
réactions politiques et les guerres civiles con- 
tinentales de l’Amérique et de l’Europe, les 
massacres de Chio et d’ipsara , les actes de 
violence qu’ont fait naître tout récemment, 
dans la partie méridionale des Etats-Unis, 
une atroce législation concernant les esclaves, 
et la haine de ceux qui voudraient la réfor- 
mer ' . Les passions se sont fait jour avec un 
effort irrésistible chaque fois que les circons- 
tances ont été les mêmes au dix-neuvième 
comme au seizième siècle. La puissance des 
choses a cédé à la puissance des mœurs. Aux 
deux époques , des regrets ont suivi les mal- 
heurs publics ; mais de nos jours , dans les 
tristes souvenirs que j’invoque , des regrets , 
plus unanimes , se sont aussi plus hautement 
manifestés. La philosophie, sans obtenir la 
victoire, s’est soulevée en faveur de l’huma- 
nité, et la violence des passions a perdu de 
cette franchise antique qui exclut la pudeur 
du forfait et caractérise la marche rapide de 

1 Relut, hisl. loin. 111, p. 457 et 6«.1. 
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la conquête du Nouveau Monde. La tendance 
moderne est de « chercher la liberté par des 
lois, » l’ordre par le perfectionnement des 
institutions. C’est comme un élément nouveau 
et salutaire de l’ordre social , élément qui agit 
lentement, mais qui rendra moins fréquent et 
plus difficile le retour des commotions sangui- 
naires. • 

Si la découverte de l’Amérique, en donnant 
ime nouvelle trempe au caractère national, 
nous rappelle, sous quelque rapport, la vie 
animée et la sauvage indépendance du moyen- 
âge , s’il est vrai qu’elle a marqué d’une em- 
preinte de grandeur ces rapides et aventu- 
reuses expéditions qui ont amené la ruine de 
deux empires et ouvert au commerce des peu- 
ples de vastes contrées , elle n’offre cependant 
dans le tableau des moeurs qu’une faible ana- 
logie avec l’époque chevaleresque de l’Europe 
chrétienne. Ce n’est pas l’exaltation du cou- 
rage et l’esprit d’entreprises hasardeuses qui 
caractérisaient seuls le temps de la chevalerie, 
c’est aussi le désintéressement, la protection 
du faible , la loyauté dans l’accomplissement 
d’un vœu ou de promesses données, c’est 
l’enthousiasme de la foi , la puissance ou la 
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suprématie du sentiment et de l’intérêt intel- 
lectuel sur les intérêts matériels de la société. 
Telle était la physionomie de la chevalerie 
dans la noble lutte des Goths et des Arabes en 
Espagne, telle elle était dans les expéditions 
des chrétiens en Orient. Les moeurs chevale- 
resques, il hmt bien le dire aussi, tout en 
• contribuant à l’élévation des âmes et ait déve- 
loppement du sentiment poétique, n’excluaient 
pas ces actes de férocité qu’inspire instantané- 
ment l’ardeur des passions haineuses. L’insti- 
tution de la. chevalerie, en épurant et en l'af- 
finant les mçeiu-s dans la haute sphère de 
l’ordre social, demeura étrangère aux lois de 
la paU’ie : die n’influa que très indirectement 
sur l’amélioration du sort des basses et plus 
nombreuses disses du peuple. Fruit de l’a- 
narchic féodale dans des siècles d’oppression 
et de brigandage , elle n’a pas survécu aux cir- 
constances qui l’ont fait naître. La véritable 
conquête de l’Espagne mauresque se termine 
déjà a la bataille de Las Na vas de Tolosa , en 
19.12. Il ne restait que le petit royaume de 
Grenade entre les mains des Musulmans. Un 
nouvel ordre de choses commença ç}ès-lors 
dans l’Espagne sujette aux deux couronnes 
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d’Aragon el de Castille. Les exploits guerriers 
qui ont illustré, à la fin du quinzième siècle, 
la destruction du dernier asile des Maures 
dans la Péninsule, rappelaient sans doute les 
anciens prodiges de la chevalerie comme 
manifestation de valeur personnelle , comme 
générosité dans les combats , comme absence 
aussi de ce sentiment d’humanité universelle 
qui embrasse des peuples différant de religion 
et de race; mais le siège de Grenade, et la 
conquête de l’Amérique , se trouvent séparés 
par deux siècles et demi de cet état de la so- 
ciété qui avait enfanté un système de cheva- 
lerie embrassant presque toute l’Europe chré- 
tienne , et suppléant à la faiblesse de l’autorité 
suprême par l’exaltation de l’énergie indivi- 
duelle. Les vertus dont cette énergie de ca- 
ractère tire son plus bel éclat, sont sans doute 
de tous les temps el peuvent être célébrées 
dans l’iiisloire sous le nom de vertus chevale- 
resques ; mais le siècle de la chevalerie même, 
comme son reflet , la fleur de la poésie roman- 
tique, finissent avec le règne de Ferdinand 111 
de Castille el celui des Hohenstaufen. L’ac- 
croissement de l’autorité monarchique, l’ex- 
tension du commerce dans le bassin de la 
III. • 21 


Digifeed by Google 


322 SECTION DEUXIEME. 

Méditerranée et avec les côtes de Flandre , le 
besoin généralement senti de l’ordre fondé 
sur la loi diminuèrent l’importance des exis- 
tences individuelles et les efforts déréglés 
d’une seule classe avide d’exercer im pouvoir 
indépendant. La chevalerie avait cessé dès 
que la nation s’était constituée en corps et 
que pour la répression des abus comme pour 
la défense du faible, on n’invoquait que l’action 
protectrice du gouvernement. 

C’est sous le règne de Ferdinand le Catho- 
lique et d’Isabelle surtout que le système 
d’unité, de fusion politique et de pouvoir ar- 
bitraire , s’est rapidement affermi ; et les écri- 
vains modernes qui ont cru voir, dans le 
drame sanguinaire de la conquête de l’Amé- 
rique, l’effet d’une impulsion donnée par la 
chevalerie du moyen-âge, la suite d’un mou- 
vement non interrompu, ont oublié les chan- 
gemens survenus dans l’ordre social d’un pays 
entrant dans la carrière des peuples indus- 
triels ; ils ont confondu l’état de la Péninsule 
lors du siège de Grenade et lors des combats 
d’Alarcos et de Tolosa. Les Caballeros de la 
Conquis ta , inhumains sans passions , conver- 
tissant en vices les travers de la chevalerie, 


Digilized by Google 


SF.CTION DEUXIÈME. 323 

rappelaient plutôt, à un petit nombre d’ex- 
ceptions près, dans les combats qu’ils se li- 
vraient à eux-mêmes et aux grinces indigènes, 
à ces condottieri , capitaines de la milice éto^ 
benne qui ravageaient, dès le milieu du qua- 
torzième siècle , la malheureuse Italie. D’ail- 
leurs la soif de l’or dont on a tant parlé, était 
moins funeste a la population indienne par lqs 
actes de violence instantanée qu’elle provo- 
quait, que par ces lentes exactions auxquelles 
conduisirent d’abord le travail des mines, et 
plus tard 1 , entre les années i5i3 et i5i5, la 

* Non en i5o6 , comme on le dit généralement. 
Oviedo a vu planter les premières cannes à sucre à 
Saint-Domingue, comme il le dit clairement. Hist. nat. 
de hs Imitas, lib. IV, cap. 8. Or , Oviedo n’est venu à 
Sain t-Dorfnngue qu’en i5i3, comme veedor de h s fun- 
dicioncs de oro ; il n’y resta que deux ans. Ses autres 
voyages furent en i5i 9 ,au Darien; en .5 2 fi, à Car- 
thagène des Indes; en i535, à la fortaleza de Santé 
Domingo. Comme dans cette dernière aimée il y avait 
déjà trente sucreries dans l’île , où l’on se servait pour 
exprimer le vezou ( guaiapo ), des cylindres qui avaient 
été introduits par Gonzalo de Veloso, et qui étaient 
mis en mouvement tant par des chevaux que par des 
roues hydrauliques (trapiches de agua ), il ne peut être 
question pour l’introduction des cannes par Pedro de 
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culture de la canne à sucre. Le goût pour les 
entreprises d’industrie commerciale que les 
Castillans avaient^ contracté d’abord par le 
contact avec les Arabes et plus tard par leurs 
rapports fréquens avec les ports d’Italie , ren- 
dait, dans les îles Antilles, les colons nouveaux 
des hôtes d’autant plus oppresseurs, que le 
manque de connaissances techniques et l’igno- 
rance absolue de tout principe de régime co- 
lonial conduisaient à une dépense inutile de 
temps et de forces physiques dans les travaux 
imposés aux Indiens. Ceux des historiens es- 
pagnols qu’un faux sentiment de nationalité a 
rendus ennemis de Christophe Colomb , après 

Atienza, que de l’époque de i5i3-t5i5. II est assez 
remarquable que l’histoire nous fasse connaître avec 
tant de précision les circonstances dans lesquelles a 
commencé une culture qui a influé à la fois sur la bar- 
barie de la traite des noirs et sur la prospérité dit com- 
merce européen , tout l’Archipel des Antilles ayant 
exporté, sans compter les effets du commerce fraudu- 
leux, en 1826, plus de 287 millions; en 1 836 , plus 
de 38o millions de Kilogrammes de sucre. (Comparez la 
Relation hist. t. III, p. 493 , et l’important mémoire 
de M. Rodet, sur la consommation du sucre en Eu- 
rope. ) 
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l’avoir accusé de finesse et d’astuce, aiment 
à parler de son avarice mercantile comme 
preuve de sa cupidité italienne. L’amiral , 
comme l’indique sa correspondance avec son 
fils Don Diego, montre sans doute un soin 
très actif et minutieux pour la conservation 
de sa fortune; mais aussi cette correspon- 
dance n’embrasse-t-elle que les années *5o4 
et i5o5, dans lesquelles, après la mort de la 
reine Isabelle, le gouvernement l’avait privé 
de ses rentes d’Haïti, des droits de terzio, 
ochavo , et diezmo inscrits , comme il le dit 
à plusieurs reprises, dans le libro de sus pri- 
vilégias 1 . 11 se plaint des avances qu’il a dû 
faire aux personnes qui l’accompagnèrent dans 
le quatrième et dernier voyage : il avoue 
« qu’il ne vit que d’argent emprunté, » et il 
prescrit à son fils d’avoir recours , comme de 
coutume , à l’évêque de Palencia * et au sehor 

i Lettre du ai décembre i5o4 (Nav. t. I, p. 346) 
et cédule du a juin 1497 (*• H» Doc- CXIV, p. aoa). 

• Diego de Deza , qu’il ne faut pas confondre avec 
l’ennemi de Colomb et de Cortei, Juan de Fonseca, 
archidiacre de Séville, qui, en janvier i5o5, fut aussi 
nommé à l’évêché de Palencia , lorsque Deia devint 
archevêque de Sévi Ile - 
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Camerero de Son Altesse. Colomb’ était vive- 
ment occupé du rang de sa famille et du lustre 
qu’il voulait lui donner : il était forcé de tenir 
un grand étal de maison en sa triple qualité 
d ''amiral de Castille , de vice-roi et de gou- 
verneur-général. Le premier de ces titres sur- 
tout assignait à Colomb la jouissance de tous 
les privilèges dont le roi Henri III avait gra- 
tifié, en i4o5, son oncle don Alphonso Hen- 
riquez, privilèges plus honorifiques et plus 
lucratifs que jamais souverain n’en avait ac- 
cordés à un vassal . Né au sein d’une république 
où l’on voyait s’élever en peu de temps d’im- 
menses fortunes par la hardiesse des entrepri- 
ses maritimes dans le Levant, et où ces mêmes 
avantages devenaient la base du pouvoir aris- 
tocratique dans l’État, Colomb était naturelle- 
ment porté à chérir les richesses comme un 
moyen d’influence politique et de grandeur. 
Nous avons vu plus haut qu’il ne tarissait pas 
sur les éloges donnés à l’or, auquel , selon une 
direction d’idées qui portaient le caractère et 
du temps où il vivait , et de l’individualité de 
son esprit, il attribuait même « des vertus 
théologiques. » Il revient dans l’acte d’insti- 
tution de son majorai de famille (22 février 
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1498 , trois mois avant le départ pour le troi- 
sième voyage) , sur son projet favori, celui de 
la conquête du Saint -Sépulcre, qui doit être 
le résultat prochain de la conquête des An- 
tilles , c’est-à-dire , selon lui , d’Ophir et Ci- 
pango. Il ordonne à son fils don Diego de se 
servir de sa richesse « pour entretenir à Haïti 
quatre bons professeurs de théologie dont le 
nombre augmentera avec le temps ; d’y faire 
construire un hôpital et une église sous l’in- 
vocation de Sainte-Marie de la Conception , 
avec im monument en marbre 1 et une ins- 
cription , enfin pour déposer à la banque de 
Saint-Georges à Gênes 1 des fonds destinés soit 

* Cou un bulto de. piedra marmol en cl cual bu/to es- 
tarà un letrero en conmemoracion del mayorazgo . (Nav. 

t. II, Poe. CXXVI, p. *33 et a34-) 

4 Colomb dit proprement que l’on doit « acheter des 
actions de la banque (que haga comprar en su nombre 
é de sus herederos , unas compras a que dicen Logos que 
tiene el Oficio de San Jorge'), actions qui sont très sûres 
et qui rapportent aujourd’hui (i4g8) six pour cent.» 
Ce passage est digne d’attention pour ceux qui se li- 
vrent aux études d’économie politique relative aux 
temps de la première découverte de l’Amérique. Colomb 
a tellement à cœur la croisade en Terre-Sainte « dans 
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à faire une expédition en Terre -Sainte, si le 
gouvernement espagnol y renonçait , soit à 
secourir le pape si un schisme * dans l’Eglise 
le menaçait de la perte de son rang et de ses 
biens temporels. » Mais ce qui porte le plus 
l’amiral à désirer si ardemment de voir aug- 
menter le produit de cet or avec lequel (par 
le moyen des messes de morts célébrées dans 
des chapelles bien dotées) « on tire les âmes a 

.;;<r rwi'îfc'.u^o 

laquelle Leurs Altesses doivent dépenser toutes leurs 
rentes des Nouvelles Indes , » qu’il ordonne à don Diego 
ou aux héritiers de celui-ci de commencer l’expédition , 
lors même que les fonds accumulés dans la banque ne 
seraient point encore très considérables, «puisqu’il était 
très probable qu’une conquête de Jérusalem entreprise 
par de simples particuliers , entraînerait après elle la 
coopération active du gouvernement. » 

1 Qn dirait d’une prévision de l’évènement du 3i 
octobre i5i7, en Allemagne. Colomb met une restric- 
tion d’une singulière prudence à l’accomplissement de 
cet ordre de secourir le pape « contre la tyrannie d’une 
personne qui voudrait dépouiller l’Eglise. » L’héritier 
sera dispensé de cepe offre de secours si le pape était 
hérétique , I/o que Dios no quiera. 

,J Je fais allusion au passage souvent cité de la lettre 
à la reine dans le quatrième voyage : et oro es exce- 
/entisimo et au paragraphe qui termine le testa- 
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du purgatoire , » c’est une grande vue poli- 
tique. Plus les monarques étaient persuadés 
que Colomb avait touché aux riches pays limi- 
trophes de la Chersonnèse d’Or, et plus il y 
avait espoir qu’on lui fournirait des fonds pour 
étendre ses découvertes. L’ambition et l’a- 
mour de la gloire lui faisaient chercher tous 
les moyens propres à frapper l’imagination et 
à faire naître de grandes espérances. Le curé 
de la Villa de los Palaçios, Bernaldez, raconte 
avoir logé chez lui en 1496 Christophe Co- 
lomb et le frère du cacique Caonaboa, baptisé 
sous le nom de don Diego. Il ajoute que 
chaque fois que Colomb passait par quelque 
grande ville , il ordonnait à l’Indien de mettre 
autour de son cou la magnifique chaîne d’or 
qu’il avait apportée d’Haïti et qui pesait près 
de six cents castellanos '. « Pour réjouir le 

ment du i 

p. 3i4-) 

1 L. c. 1. 1, p. LXVI1I. C’était un poids de douze 
marcs d’or, car 5o castellanos font un marc qui, d’après 
l’édit du roi don Alonzo XI , de 1 348 , devait être le 
marc allemand , celui de Cologne ( marco de Colonna , 
pour Colon ia). Les dénominations mcdio exçelente , en- 
rique et castcl/ano ( cntcro ), étaient synonymes. 


9 mai i 5 o 6 . (Nay. t. 1 , p. 309, et t. II, 
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cœur de Leurs Altesses, dit Colomb dans la 
lettre à la nourrice de l’infant , et pour qu’elles 
comprissent combien mon affaire était impor- 
tante , j’avais fait mettre de côté des morceaux 
d’or grands comme des œufs 1 de poules et 

1 Coafme dans ces derniers temps la comparaison de 
la richesse d'or au Choco , au Brésil , dans le sud des 
Etats-Unis et sur le versant orientai (asiatique) de 
l'Oural, a beaucoup fixé l’attention du public, je vais 
consigner ici le poids des plus grandes pepites d’or qui 
ont été trouvées. Celle des terrains aurifères de l’Oural, 
qui est déposée au cabinet impérial des mines de Saint- 
Pétersbourg, pèse io î|j kilogrammes ; celle que l’on a 
trouvée, selon M. Kôhlerde Freiberg, à Anson County, 
aux états-Unis , en 1821, pèse 2 1 ~ kilogrammes. Le 
comté de Cavarras a offert un morceau d’or ( toujours 
sans gangue) pesant 1 a kilogrammes et plusieurs de 

6 et 8 kilogrammes. Du temps de la conquis ta, la pépite 
d'or (grana de oro) la plus célèbre était celle qui fut 
trouvée à Haïti , au commencement de l’année 1 5 oa , 
dans les lavages de sables d’or du Rio Hayna , à huit 
lieues de distance de la ville de Santo Domingo , lavages 
appartenant à deux colons, Francisco de Garay et 
Miguel etDiaz. On la décrit grande comme « les pains 
d’Alcala ( 'ho gazas ) que l’on vend à Séville. » Pour exa- 
gérer son volume on ne manquait pas de dire (Hekb. 
Dec I, lib. V, cap. i)que «les mineurs plaçaient sur 
le grain d’or un cochon de lait rôti, pour manger , 


* 
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d’oies que je comptais porter moi-même à la 
cour et dont le commandeur Bobadilla m’a 

comme des rois, d’un plat d’or.'» Ce grain est tombé au 
fond de la mer , non près du cap Beata, comme l’affirme 
Oviedo ( Hist . nal. cap. 84) , mais comme le dit clai- 
rementdon Fernando Colomb (cap. 88), le ïgjuin i5oa, 
près du cap oriental de l’île d’Haïti, qui est le cap 
Engano. C’était le fameux ouragan que Christophe 
Colomb avait prédit 48 heures avant, « le ciel étant 
encore tout clair et bleu , • et dans lequel périrent 
Bobadilla, Roldan et le cacique Guarionex. Nous avons 
six évaluations du poids de cette fameuse pépite d’or. 
Oviedo lui donne une arrobe et sept livres; Pierre Martyr 
d’Anghiera, 33io castellanos ( atiri g/obus maximi pon- 
dent , dans Océan. Dec. I, lib. X, p. 117) ; Las Casas 
(O 6 ras nue va mente impressas en Barcelona, i646, p. 8), 
36oo castellanos ; don Fernando Colomb (cap. 64), 
plus de trente livres ; Herrera, 36oo pesos ; enfin Wyt- 
fliet, 33 iq livres. ( Descriptions Plolemaicce argumen- 
tum, * 597, p. 25.) Les cinq premières évaluations sont 
presque identiques , les 3a livres castillanes d’Oviedo 
font i4 *q kilogrammes; les 33io castellanos d’Anghiera 
i5-~ kilog. Les pesos d’Herrera sont identiques avec 
les castellanos. ( Quod nummum castellanu/n vocari dixi- 
mus vulgo pesum appelions. Océan. Dec. II, lib. VII, 
p. j 83.) Wytflieta pris les castellanos d’Anghiera pour 
des livres castillanes , et a, par conséquent, centuplé 
le poids du grain d’or. Cependant Anghiera dit claire- 
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frustré. » Des faits directs et auxquels on n’a 
pas fait assez d’attention , prouvent d’ailleurs 

ment : « Unus auri globus repertus fuit trium mil- 
lium trecentorum decem auri pondo. Globum eum 
mille amplius homines viderunt et attrectaverunt. Pon- 
dus autem hoc a me sic appellatum , non libram intelligi 
volo œquare sed ducati aurei et trientis summam : 
vocant ipsi pesum ; summamque ponderis Castellanum 
aurcum appellant Hispani. » En effet , le ducado ou 
dobla de la banda avait, vers la fin du 1 5 e siècle , 365 
à 375 maravedis, lorsque le peso ou castellano en avait 
48o à 485 (Mem. de ta Acad. hist. t. VI, p. 5i3-5a5 
et 537). Quant au marc , Anghiera dit aussi lui-même 
(D ec. II, lib. IV, p. i54) : « Quam libram Hispanus 
marchum appcllat , quinquaginta nummi aurei , castel- 
lani nuncupati , complent. » Ce calcul, dont j’ai exposé 
toutes les bases , prouve que la pépite tombée à la mer , 
pesait presque un tiers de moins que la pépite du 
comté d’Anson (Caroline du nord). Par les laborieuses 
recherches que j’ai faites sur le commerce des métaux 
précieux et les quantités relatives d’or et d’argent ex- 
ploitées depuis la découverte de l’Amérique , je crois 
avoir suffisamment prouvé combien était petite la va- 
leur des richesses métalliques importées en Europe, 
de 1492 à i5oo. Dans cet intervalle elles ne s’élevaient 
pas , année moyenne , à 2000 marcs d’or. ( Essai politi- 
que , t. III, p. 4*9-428, seconde édit. Jacob on prccious 
meta/s, 1 . II, p. 46)- Comme l’accumulation se fit sur 
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que l’amiral , occupé de l'agrandissement de 
sa maison , n’était pas d’une sordide cupidité. 

un même point et que l’importation , avant la décou- 
verte des mines de Tasco au Mexique , était toute en or, 
la variation qu’éprouva la proportion des deux métaux 
précieux , engagea la reine Isabelle de réduire , dans 
ledit de Médina de 1 497 > P ar l’avilissement de l’or, 
la proportion à \ : 10 , 7 , quand jusque là elle était 
comme 1 : n' , 6. ( Mém . hist. t. VI, p. 525.) L’or est 
de nouveau monté de prix par l’accumulation de l’ar- 
gent, dès i545 et i558, époques mémorables de la 
découverte des mines de Potosi et de Zacatecas. Ferdi- 
nand le Catholique ayant reçu en cadeau , par la bulle 
d’Alexandre VI, du 3 mai i4g3> la moitié d’un monde, 
il envoya à ce pontife des grains d’or comme prémices 
des exploitations d’Haïti. Ces prémices , sans doute 
d’un poids assez considérable , servirent à dorer la 
sojjiua de la basilique de Sainte-Marie-Majeure, à 
Rome, comme l’indique l’inscription suivante : Alexan- 
der VI Pont. max. lacunar affabre sculptum calavit aura 
quod primo Catholici Regcs ex India receperant. (Car- 
celueri, p. ig3.) Tel était alors le mouvement indus- 
triel en Espagne, que déjà en i4g5, le mineur Pablo 
Belvis (MuSoz , lib. V, § 33) porta à Haïti du mercure 
pour retirer l’or disséminé dans le sable au moyen de 
l’amalgamation. La découverte d’amalgamation faite 
au Mexique, en t55j , par un mineur de Pachuca, 
Bartholomé de Médina , n’était que l’application du 
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Au comble de sa faveur à la cour entre la se- 
conde et la troisième expédition, en 1497, les 
monarques voulurent lui donner à Haïti « une 
propriété de 5 o lieues de long et de 25 de large, 
en j joignant le titre de marquis ou de duc. » 
Il eut la noblesse de refuser ce don , en justi- 
fiant le refus par la crainte d’exciter trop la 
jalousie de ses ennemis et d’être empêché , par 
le soin qu’exigerait cette grande propriété, de 
s’occuper du reste de l’île 1 . Il distingue avec 
soin dans tous ses écrits honor et hacienda 
(honneurs et biens) , les titres qui lui étaient 

V mercure aux minerais d’argent. Sur la masse problé- 

matique blanchâtre d’un poids de 3oo livres trouvée 
dans la province de Cibao , dans la cour de la maison 
d’un cacique , où elle gisait depuis plusieurs généra- 
tions , et sur la question de savoir si cette masse est du 
fer arsenical , de l’eleclrum (alliage d’or et d’argent) ou 
du platine, voyez Petr . Mart. lib. IV, p. 49, et 
Sprengel , dans ses notes allemandes pour l’ouvrage de 
Munoz , lib. V, § 37 . 

1 M. Washington Irving, dont la Vie de Colomb ne 
brille pas uniquement par l’élégance du style , mai» 
aussi par la découverte de beaucoup de faits nouveaux 
et très importans pour l’histoire, a trouvé ce trait de 
modération dans le manuscrit de Las Casas, Hist. 
Iiid. lib. I, cap. ia3. (Irv. t. Il, p. 34o.) 
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conférés et sa propriété financière. Dans une 
négociation en faveur de son fils don Diego, 
en 1 5 o 5 , il dit clairement : « Je tiens à ce qui 
concerne mon rang; quant au reste, Votre 
Altesse gardera ou me rendra ce qui lui paraî- 
tra convenable à ses propres intérêts ' . » 

Colomb n’a joui de quelque bonheur que 
dans les cinq ou six premières années qui ont 
suivi la découverte de Guanahani. Son étoile 
a pâli dès l’été de 1498 » d’abord par la dou- 
loureuse langueur, suivie d’une inflammation 
des jeux, dont il fut atteint pendant le relève- 
ment des côtes de Paria, puis par l’effet des 
persécutions politiques et de l’injustice du 
gouvernement qu’il éprouva dès son retour à 
Haïti, vers la fin d’août 1498. Il n’est aucune- 
ment probable que le climat du Golfo Triste 
et du promontoire de Paria ait eu quelque in- 
fluence pernicieuse sur la santé de Colomb. 
J’ai été dans ces parages, et je puis affirmer 
que le changement de constitution dont l’ami- 
ral se plaignit depuis son troisième voyage, 
ne peut être attribué à une navigation côtière 
pendant laquelle on fit rarement des incur- 

1 Nav. t. Il, p. 255 ; Las Casas , lib. II, cap. 37. 
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sions dans des terres boisées et où l’on n'é- 
prouva qu’une température très peu élevée J . 
La constitution de Colomb , déjà affaiblie par 
la vie agitée et laborieuse de marin , qu’il avait 
menée dès sa première jeunesse , s’altéra long- 
temps avant l’attéi'age de la Trinité. L’amiral 
éprouva des calmes dans le voisinage des îles 
du Cap Vert et au sud de ces îles , ayant passé 
plus de vingt jours des îles Canaries jusqu’au 
3o" ^ de long, et choisi , d’après des idées sys- 
tématiques * , une route c|ui l’approchait jus- 
qu’à 8° de l’équateur. Avant de mettre pied à 
terre aux îles du Cap Vert, où une partie de 
son équipage tomba malade, il eut une forte 
attaque de goutte à la jambe , suivie de fiè- 
vre s . A ces maux se joignit, sur les côtes de 

1 D’après l’analogie d’observations faites aujourd'hui 
dans ces mêmes mers, pas au-dessus de 26° cent. 

a « Naveguè dit Colomb , por camino no acostum- 
brado , navegué al austro con proposito de llegar â la 
linea equinocial é de allî a seguir al poniente liasta que 
la isla Espanola me quedase al septentrion.» (Nav. 
t. 1, p. 245.) 

3 Vida delAl/n. cap. 65. Dans la lctü-e à la reine, 
l’amiral se plaint avec amertume de son séjour aux îles 
du Cap V ert, « qui portent , dit-il , faussement ce nom, 
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Paria et clans le Golfo Triste , une inflamma- 
tion aux yeux , augmentée par des veilles 
prolongées. Colomb arriva à Pile Beata, près 
d’Haïti , presque dans un état de cécité com- 
plète , et le médecin qui se trouvait à bord de 
sa caravela capitana , maestro Bernai , 11’était 
pas fait pour lui inspirer de la confiance ni 
lui porter du soulagement. C’était son ennemi 
mortel , un homme vindicatif qui , comme il 
est dit dans une lettre adressée au fils , « tuait 
les gens par ses remèdes et méritait cent fois 
d’être écartelé '. » Deux années de troubles 
et d’angoisses passées à Haïti depuis la rébel- 
lion de Itoldan jusqu’à la dictature de Boba- 
diila , hâtèrent ce dépérissement progressif des 
forces physiques, et rien 11e prouve davan- 
tage et la merveilleuse vigueur native de la 
constitution de Colomb et l’empire qu’exercait 
sa grande ame sur un corps allàibli, que le 

dtnnt si sèches , qu’on 11’y trouve pas trace de ver- 
dure. » Il décrit les effets pernicieux du calme et« d’une 
ardeur qui brûlait le navire. » A huit jours de calme 
plat succédèrent sept jours de pluie et de brume épaisse. 
C’était ta région des calmes. 

1 Lettre du 29 décembre i ïo.{. ( Nay. I. 1, p. 390 et 
348 .) 
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succès Je la quatrième expédition , la plus 
étendue et la plus dangereuse de toutes. De 
retour à San Lucar, le 7 novembre i5o4, il 
traîna une vie misérable , contristé par la mort 
inattendue de la reine Isabelle 1 , sans con- 
fiance dans les promesses fallacieuses du roi , 
implorant la permission * d’aller à dos de mu- 

’ Nous possédons heureusement la belle lettre dans 
laquelle Colomb parle de cette mort à sou fils don 
Diego. 11 le charge aussi « de découvrir si la reine a dit 
quelque chose de lui dans sou testament. » (Nay. 1. 1, 
p. 34 1 et 346.) 

* C’est la licencia de la mula que don Diego devait 
négocier pour que son père pût se rendre à Séville, à 
la cour, qui résidait alors à Ciudad de Toro,etplus 
tard à Ségovie. La permission fut accordée en fé- 
vrier 1 5o5 •> pour motif de vieillesse et d’infirmité. » 
Comme la race des chevaux diminuait en Espagne à 
cause du fréquent usage qu’on faisait des mulets, le 
roi Alphonse XI avait donné un édit qui portait une 
défense absolue d’aller sur des mules. Plus tard cet 
édit fut modifié. On détermina le nombre de mulets 
qu’il était permis aux évêques et aux grands d’Espagne 
de nourrir. Le roi Ferdinand étant informé en i4<)4 
qu’il devenait de jour en jour plus difficile de réunir 
pour le service de l’armée cinq ou six mille chevaux , 
ôla la licencia de la mula à tout laïque. L’usage des 
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let {en mula ensillada y enfrenada ) , ses in- 
firmités ne lui permettant pas d’autre moyen 
de voyager par terre. Celui qui a donné à 
l’Espagne un monde nouveau ne demande 
plus qu’un petit coin de terre 1 , un réduit 
( rincon ) pour y mourir paisiblement. 

Cette suite de persécutions et de contra- 
riétés qui répandirent tant d’amertume sur 
les six dernières années de la vie de Colomb , 
développa nécessairement en lui cette circons- 
pection et celte méfiance qui tenaient à son 
origine, et à ce qu’il y avait de national dans 
son caractère. Le grand homme disait de lui- 
même que sa position offrait trois difficultés 
presque insurmontables : celle d’être long- 

mules , dont la marche est beaucoup plus douce que 
celle des chevaux , ne resta permis qu’aux infàns , au 
clergé et aux femmes. (Nav. 1. 1, p. XCVI , 346 et 349; 
t. II, p. 3oa et 3o4.) L’état des chemins et les moyens 
de transport étaient alors tels en Espagne que Colomb 
ne put exécuter son voyage à la cour qu’au mois de 
mai i5o5. Il eut d’abord le projet d’aller en litière et à 
cet effet le cabildo de Séville lui promit les nndas 
(brancards) qui avaient servi à porter le corps du dé- 
funt cardinal D" Diego Hurtado de Mendoza. 

1 TlF.nR.EHA, Dec. I, lib.VI,cap. i3. 
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temps absent de la cour, etranger dans le pays 
qu’il voulait servir, et envié pour avoir eu de 
grands succès'. Aussi Oviedo*, en traçant le 
caractère de l’amiral, l’appelle « bien hablado, 
cauto , de gi-an ingenio y buen latino. » J’ai 
déjà signalé dans un autre endroit l’extrême 
réserve avec laquelle , dès la première expé- 
dition, il communique au gouvernement le 
détail de ses découvertes. La reine se plaint 
dans sa lettre du 5 septembre i4q3, de ce que 
le livre de l’amiral ( sans doute le journal de 
son voyage) laisse en blanc et « les degrés 
(de latitude) sous lesquels se trouvent situées 
les nouvelles terres, et les degrés par lesquels 
il a passé pour y parvenir. » Elle veut une 
carte terminée ( mur cumplida ) et qui ren- 
ferme tous les noms , une carte marine qui ne 
sera montrée à personne si Colomb l’exige (si 
vos pareciere que no la dehemos mostrar , nos 
lo escribid). Dans une léllre du 16 août 1 [\ g/| , 
qui renferme les témoignages les plus hono- 
rable d’affection et d’estime s , la reine demande 

1 Las Casas , Ms s. lib. I, cap. 157. 

% Uist.gen. lib. I, cap. 2. 

? « Ce qui nous cause le plus de satisfaction dans 
votre affaire , c’est qu’elle a été inventée , commencée et 
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encore que l’amiral <( lui écrive combien d’iles 
il a decouvertes cl quels noms il a donnés à cha- 
cune d’elles, et à quelle distance elles se trou- 
vent l’une de l’aulre. » Après le quatrième 
voyage il se trouve pressé d’écrire au pape 
qui se plaignait d’un trop long silence. 11 a peur 
quccette lettre 1 ne lui fasse tort dans l’esprit du 

accomplie, par vous seul , par votre industrie et vos 
travaux. La plupart des choses que vous nous avez 
prédites se sont trouvées vérifiées , comme si vous les 
aviez vues avant de nous en parler. » C’est dans cette 
même lettre, conservée dans les archives du duc de 
Vcragua(NAV. t. II, Doc. LXXIX, p. i 54 ), que se 
trouve aussi la trace d’une connaissance précise des 
saisons sous les tropiques. Algunos quicrcn dccir que en 
un ano hay alla dos inviernos y dos veranos. » Isidore 
( Oriff. XIV, 6 ) et le cardinal d'Ailly (Imago , c. 1 3 ) 
parlent des deux étés de Taprobane. 

* Voyez les lettres de l'amiral à Don Diego , en date 
des 21 et 29 décembre 1 5 o 4 , et du 18 janvier i 5 o 5 . La 
lettre lui pape traitait du quatrième voyage ( '/iccscrilo al 
Suiilo Padrc de mi l iage , porque se qttcjaha de mi que 
no se cseribiu ). Cette lettre n’est par conséquent pas 
celle qui nous a été conservée par une copie de dou 
Fernando Colomb , dans laquelle Colomb se vante 
d'avoir décrit ses voyages élans la foi me des Commen- 
taires de Jules César , et qui , par la date du mois de fé- 
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vieux roi , et à trois fois il ordonne à son fils 
« de montrer la lettre au senor camerero et à 
l’évêque de Palentia , pour éviter des calom- 
nies et de faux rapports. » Ces précautions 
devaient lui paraître d’autant plus indispen- 
sables que l’imprudente violence 1 avec la- 
quelle il avait traité, en partant pour la troi- 
sième expédition, un favori et serviteur de la 
maison du puissant évêque de Badajoz , Juan 
de Fonseca *, était devenue , à n’en pas douter, 

vrier i5o2, est antérieure de deux mois au départ pour 
le quatrième et dernier voyage. 

! Des coups de pied donnés à Ximeno de Breviesca , 
Juif ou Maure récemment converti. Las Casas, Mss. 
lib. I, cap. 12 G. InviNc, t. II, p. 355. 

2 « El dieho don Juan tuvo eontinuadamente odio 
mortal al Almirantc. — El piloto Andrcs Martin devia 
entregarlo a don Juan de l'onseca dando a entendar 
que con su favor y consejo Bobadilla ejecutaba todo 
aquello (la prision y los grillos ). » Vida dcl Alm. 
cap. 64 et 86 . Le commandant du vaisseau qui traita 
Colomb avec douceur et beaucoup d’égards pendant la 
traversée s’appelait Alonzo de Vallejo , ami intime de 
Barthélemidc Las Casas. Pierre Martyr, qui parle de 
toute cette affaire avec une timide réserve dans les 
Décades océaniques (1 , 7 in fine) , fait mention d’une 
lettre chiffrée ( ignotis characteritus scr 'p’œ I i/rerce ) que 
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le motif principal du cruel traitement que lui 
fit subir Francisco de Bobadilla. 

Ce qui prouve le plus l’élévation des senli- 
mens et la noblesse de caractère de Colomb , 
c’est ce mélange de force et de bonté que nous 
retrouvons en lui jusqu’à la lin d’une vie qui, 
sur quatorze années de gloire 1 , n’en a compté 
d’heureuses que six ou sept seulement, de 
1492 à i 499- Si quelquefois il se trouvait 
abattu et plongé dans la mélancolie de ses rê- 
veries mystiques, il se relevait bientôt et re- 
couvrait cette puissance de volonté et cette 
clarté d’intelligence qui est la soimce des 
grandes actions. Dix-sepl mois après la mort 
de la reine Isabelle , le roi Philippe 1 er et la 
reine Jeanne débarquèrent à la Corogne s , au 

l’amiral aurait écrite à son frère , l'adelantado , pour 
l’engager à venir à son secours avec des troupes ; mais 
Pierre Martyr avoue lui-même que toute cette odieuse 
affaire est restée pleine d’obscurité. <■ Quid fuerit per- 
quisilum non bcnc pcrcipio. — Quid fulurum sit, 
tempus, rerum omnium judex prudentissimus, ape- 
ïiet. » 

1 De i 4<)2 à i5o6. 

a Le 26 avril 1 5oG. Le rcy archiduque et la reine dona 
Juana, partis de Flandres, s étaient réfugiés en An- 
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plus grand déplaisir du roi Ferdinand cpii, par 
vengeance, s’etait marié à la jeune princesse 

gleterrc pour échapper au naufrage et à l'incendie du 
vaisseau amiral au milieu de la tempête ; ils s'étaient 
embarqués à Pljmouth pour arriver à la Corogno. 
Les intrigues des deux cours de Ferdinand et de Phi- 
lippe, depuis le débarquement jusqu’à la mort du jeune 
roi Philippe, se trouvent décrites de la manière la plus 
piquante par un témoin oculaire. ( Pria . Mart. 
Eç. 29G-328. ) « Germanam , Galli régis ex sorore nep- 
tim Ferdinandosponsam adventasse cuncti admirantur: 
durum omnibus videtur novas ccrnerc tam repente 
nuptias in Castclla prxsertim, ejus dotalia régna, quæ 
vixit nnlli par , cuiiis ossa gens onuiis non minus vc- 
neratur, quam colebat viventem. Philippus Joannaque 
reges adhuc Angliam tenent. Rcx Angliæ honorifice eos 
suscepit. Joanna vero blanditias abnuil, tenebris gau- 
det ac solitudine, fugit omne commcrcium. — Appui- 
sus est Philippus rcx : incertum an sit servaturus pacta 
cum soccro. Juvenis est mitis, bonx et magnanimx na- 
turx : sednon est rcrum cxpcricnüa pollens, prxsenles 
ilium susurri adslringunt ac prxcipitant. Pravi con- 
sultores novarumque rerum studiosi , p voce res. Phi- 
lippum ducunt persuasum ne ullo paeto soccro crcdal. 
Joanna uxor, ut invalida, prxgnans ducitur, ut clin- 
guis tacet. Confusa suntomnia. Scribo quxferveant. — 
Heu! lieu! quid idtra speraudum? ex Fcrdinandi ré- 
gis benignitate erga Cliam generiunquc (?) tanta in 
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Germaine «.le Foix. Les deux rois île Castille et 
d’Aragon eurent une première entrevue au 


rhiïippcnscs immanitas ac pelulanlia cmanavit a ut 
reg'em soccnim incrmcm , senim triumphis oiiusluni , 
vrnirc scmisuplicem ad gencram armalum, juvcncin 
coegorint. Coirveriiunt in infclici ruris exigui ogello, 
nominc llcmessal. Præcedunt Philippnm , in conspectu 
soceri, compositis ordinibus, avmati Bclgæ circiter 
mille. Fernandum soccruin ac si capore ilium , abdu- 
cereque vinctum voilent, circumsepiunt. Colloquun- 
tur : asperc hostiliterquc visus est a longe soccruin 
genor compcllasse. Ex gcncri motihus kl coUigobam. 
Discordes abeunt et corruptis animis rrgrediunlur , 
in Populam Senabriæ gener ad Riuni Mgr uni , in As- 
turianum oppidulum socer. — Disccdit ex Hispania 
Ferdinandus. Febricula laborat Philippus ex ludo pilæ 
exortam putant. Ncc desunt qui érodant actorum cum 
soccro pcenituissc. — Philippus ille qui jam sibi animo 
totum orbem absorbera videbatur, maternum amut- 
lans avuin octavo cal. Oct. III D VI animam emisit ju- 
venis, formosus, pulcher, elegans, animo polens et 
ingenio, proocrœ validæquc naturæ, uti flos venins 
evanuit. Joanna laboranti semper a Huit, siveimmode- 
ralo dolore præpedita , sive quod jam non sentiat , 
quid sit dolor , lacrv mam vcl unam emisit nunquam. 
Socer in anchoris stans porta Ddfmi indoluit non pn- 
rum , aut indohiiisc visus est. Ilaud aliter Fcrdinandi 
regis in Napoli adventus ab Ilispanis ( paucis cxccptis 
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milieu des montagnes de Galice, dans le vil- 
lage de Remessal , près du pucblo del Rio 
Negro. Colomb, souffrant d’un cruel accès de 
goutte ( « agravado de gola y olras enferme- 
dades, » (bile fils), ne put aller à la rencontre 
des nouveaux souverains de Castille. Oubliant 
un moment la mélancolie de la renie Jeanne , 
qui déjà dégénérait en folie, il espérait que la 
fille d’Isabelle se souviendrait des promesses 
et de l’affection d’une mère dont elle occupait 
le trône. Las Casas ( Mss . lib. XI, cap. 37) 
nous a conservé la lettre pleine de noblesse que 
l’amiral domia à son frère , l’adelantado , pour 

sciîitionum ainaloribtis') desideratur ac sicca tellus di- 
citur imbres appetere. Miserctur Joannæ reginae , quæ 
gravis utero vidua relicta , vitam ducit infelicem , te- ' 
ncbris et secessu gaudens , dextra inento infixa , atque 
ore clauso , ac si esset elinguis , nullius commercio 
delcctatur, omne præsertim fæmineum genus et odit 
et abjicit a se, ut vire» solebat vivente! — Exhumât 
Joanna mariti corpus ex cœnobio Carthusicnsi de 
Mira flores. Ex duobus cucullatis fratribus Miraflora- 
nis rpii Philippi corpus examine comitantur , alter lævi 
sicco folio levior , reginæ , ut gratiam cjus aucupurctur , 
suscitatum iri aliquando regem (post quartum dccl- 
mum ab interitu annutn) mendax persuadet » 
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la présenter aux monarques pendant leur 
voyage de la Corogne à Loredo. Ce document 
n’est antérieur peut être que de vingt jours à 
la mort de Colomb : c’est la dernière lettre que 
nous ayons de lui. «Je supplie Vos Altesses, 
dit le vieillard, de se persuader que malgré Ta 
maladie qui me tourmente à présent sans pitié, 
je pourrai encore leur rendre des services au- 
delà de ce qu’elles peuvent espérer. » Tengar 
por cierto, que bien que esta enfermedad me 
trabaja asi agora sin piedad , queyo laspuedo 
aun servir de servicio que no se haya visto su 
igual. Colomb avait 66 ans quand il entreprit 
son quatrième voyage ; il en avait 70 lorsqu’il 
écrivit les lignes que nous venons de citer. 
Telle était l’énergie de volonté de cet homme 
extraordinaire , que confiant en lui-même, il ne 
croyait pas terminée sa carrière de vie active et 
aventureuse, lorsque ses maux physiques lui 
annonçaient une mort prochaine. Le père et le 
fils étaient incertains s’ils devaient plus comp- 
ter sur la faveur du roi Ferdinand que sur 
celle du jeune archiduc-roi. Une lettre de 
Ferdinand à l’amiral don Diego Colomb , 
écrite en novembre i5o6, nous prouve que 
celui-ci n’avait pas trop à sc loüér des nou- 
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veaux souverains de Castille. Le roi Ferdinand 
écrit' de Naples comme si lui-môme n’avait 
pas à se faire des reproches entièrement sem- 
blables : k Je vois avec regret, parce que vous 
me dites, que par-là (en Espagne) on ne vous 
traite pas trop bien. » 

A côte de celle force de caractère que nous 
admirons dans la vie publique de Christophe 
Colomb, se placent des traits de bonté dont le 
peu que nous savons de sa vie privée olfre le 
touchant souvenir. Les treize lettres trouvées 
dans les archives de sa famille, chez le duc de 
Veragua , cl adressées à ses enfans et à son 
ami le Père Gorricio ( de la Cliartreuse de Sé- 
ville), sont très remarquables sous ce point do 
vue. Elles présentent une noble expression de 
douleur sur la mort récente de la reine Isa- 
belle , de fréquentes exhortations à l'amour fra- 
ternel , une sollicitude toute humaine de sauver 
la vie à des condamnés. Ecoulons les conseils 
que donne l’amiral à don Diego : « Jamais, lui 
dit-il, je n’ai trouvé autour de moi dans ce 
monde des amis plus précieux que mes frères. 

' Hamc pesado nue ni! à nn se In Jccho bien con vos . 
(Nay. t. II, Doc. GLXI, p. 3iç«) 


Digitized by Google 


SECTION DEUXIÈME. 


349 

Dix ne te seraient pas de trop ( t liez liermanos 
no te sarian demasiados ) ; tu dois chérir ton 
frère. 11 a un bon naturel et sort déjà de l’en- 
fance. » La lettre est du mois de décembre 
i5o4, par conséquent postérieure au retour 
du quatrième voyage, dans lequel Ferdinand 
avait déployé un courage et une résignation 
vantée dans la le Itéra rarissima. Peu de jours 
après Colomb écrit encore à son fils don Diego : 
« Tu dois modérer tes dépenses, je t’ai dit par 
quel motif. Tu dois montrer de l’attachement 
à ton oncle et traiter ton frère Ferdinand 
(celui-ci avait alors seize ans) comme un aîné 
doit traiter son frère cadet. Tu n’en as pas 
d’autre; et Dieu en soit loué, il est tel qu’on 
pouvait te le désirer : il s’est instruit et s’ins- 
truit encore. Tu dois honorer aussi Geronimo 
et Diego Mendez 1 que je t’ai recommandés et 
auxquels je 11 e puis écrire aujourd’hui. » La 
mère de Fernando , une dame noble * de Cor- 
douc, à laquelle l’amiral 11 a s’était pas uni par 
les liens du mariage, vivait encore. On re- 

1 C’est le personnage dont j’ai parlé lom. Il , p. 352 , 
et qui institua un majorai consistant « en un vieux 
mortier de marbre et neuf livres imprimés. » 

a Zi.MG a , Anales ccl. de Scvilla , lib.XIV,p, 4 96 , 
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marque, dans la correspondance que nous 
venons de citer, un soin délicat de conserver 
l’égalité entre les deux frères, soin qui a porté 
ses fruits, car nous voyous Ferdinand, après 
la mort de l’amiral, accompagner, en 1 5og , son 
frère aîné à Haïti. Cette délicatesse de senli- 
mens dans les rapports avec la dame de Cor- 
doue , se retrouve dans le testament de l’ami- 
ral. « J’ordonne, dit-il dans ce testament fait 
le 25 août i5o5, mais amplifié et signé le 
19 mai i5oG, la veille de sa mort, j’ordonne 1 
à mon fils don Diego qu’il soigne particulière- 
ment Beatrix Enriquez, mère de don Fer- 
nando, mou fils; je veux qu’il lui fournisse 
pour pouvoir vivre décemment, comme une 
personne envers laquelle j’ai tant de devoirs à 
remplir. Que ceci se fasse pour décharger ma 
conscience , car la chose me pèse sur le cœur, 
pour une cause qu’il n’est pas convenable de 

1 « Mando a D. Diego que liaya cncomendada a 
Bcatriz Enriquez , madré de D. Fernando, ifti hijo que 
la provea que pueda vivir hones lamente , conio persona 
d quien yo soy en lanto cargo. Y esto se liaga por mi 
descargo de la condencia, porque esto pesa tnucho para 
mi anima. La razon dello non es licito de la escribir 
aqui. » (Nav. 1 . II, Doc. CLVI1I, p. 3i5.). 
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(lire ici. » Le môme testament se termine par 
île petits legs d’argent qui « doivent être dis- 
tribues de manière que les légataire? n’appren- 
nent pas d’où l’argent leur vient. » Les legs 
ont la valeur d’un demi-marc d’argent à \ oo 
ducats d’or, et l’on trouve indiqué parmi les 
personnes indigentes un juif demeurant jadis 
à la porte de la Iudcria de Lisbonne, et des 
négocians avec lesquels l’amiral avait eu des 
rapports en 1482, plus de vingt-quatre ans 
avant son décès. L’amour paternel de Chris- 
tophe Colomb , et la noble chaleur de son ame 
( qualité qui se conserve si rarement dans les 
hommes occupés d’afTaires publiques ) se pei- 
gnent dans les expressions naïves qu’il emploie 
en décrivant les angoisses qu’il éprouve au mi- 
lieu de deux grandes tempêtes 1 , au souvenir # 
de son fils absent. C’était « une douleur qui 
semblait lui arracher le cœur (Colomb dit la 
lastima que me arrancaba el corazon por las 
espaldas ) : il devait, en mourant, laisser en 
Espagne son enfant orphelin et privé de toute 

1 Tempêtes du 1 4 février , près des îles Azores , 

et en août 1002, près d’IIonduras. (Nav. I. I, p. iÛ2 
et 298.) 
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fortune. » J’ai cru devoir entrer clans ces de- 
tails de mœurs et de vie privée , parce qu’en 
conservait à chaque trait sa primitive origina- 
lité, on peut sc flatter de fiiire rejaillir la lu- 
mière sur le caractère et la physionomie indi- 
viduelle du grand homme à la mémoire duquel 
ces pages sont consacrées. 

Efoquedf. la. naissance. — La vie de Colomb* 
antérieurement à sa correspondance avec Tosca- 
nelli, en 1 474 * e * à son arrivée en Andalousie, 
en 1484, est enveloppée d’une telle obscurité, que 
dilFércntes combinaisons sur l’àsrc de Colomb à l’é- 
poque de sa mort (20 mai i 5 o 6 ') laissent une in- 
certitude de vingt-cinq ans. (Voyez tome II , 
p. 110.) Il résulte de ces combinaisons pour la 
naissance du grand homme : 

L’année i 4 ôo, scldn les données de Ramusio 
(Nav. 1. 1, p. lxxix). 

1.4Ô6, selon celles de Rcrunldez, cura 
de los Palacios, et scion le che- 
valier Nnpione. 

i 44 1 , Si-lon le père Cbarlevoix. 

1 445 , selon Bossi {Vi la, p. 68-70). 

1 446 , selon Muûoz. 
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i 44 7> selon Robertson et Spolorno 
(Storia liLler. de la Liguria , 

t. II, p. 045). 

1 449 ; selon Willard ( History oj the 
Vniled States, p. 28). 
i 455 , selon les combinaisons des épo- 
ques indiquées dans la lettre datée 
de la Jamaïque le 7 juillet i 5 oo. 

Dans celle lettre, comme l’a déjà fait voir 
M. Morelli, il faut lire 48 pour 28 dans les mots 
« yo vinc a servir (en Espaîïa) de vientc y oebo 
aîios. » Ces erreurs, si communes dans les chiffres 
arabes employés à la fin du quinzième siècle, se 
retrouvent dans tous les journaux de Colomb. 
Lorsque dans le journal du premier voyage (Nav. 
t. J, p. 107) il dit «qu’au 2ojanvier (1 4 g 5 ) il y aura 
sept ans accomplis depuis qu’il veut servir les monar- 
ques, » on doit mettre un 7 pour 9, car il arriva à 
Séville en 1484. M. Navarrete regarde, comme Na- 
pione, 1 année 1406, comme l’époque la plus pro- 
bable (t. I, p. Lxxix-Lxxxi) de la naissance du 
grand homme, et celte année 1 diffère de dix ans de 


A.. 


1 Je crois avoir raffermi l’opinion de Napione par des 
considérations sur l’époque des tentatives que fit 
Je-an II de Calabre pour conquérir Naples. ( Voyez 
loin. 11, p. tio-n3.) 

111. 2 5 
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celle à laquelle s’arrête le célèbre historien de l’A- 
mérique don Juan Bautista Munoz. Il n’existe pres- 
que pas d’exemple d’une incertitude pareille dans 
la vie d’un homme célèbre des quatre derniers 
siècles. On a de la peine à concevoir pourquoi don 
Fernando Colomb, dans la Vie de l'amiral, ne 
fixe pas l’âge du défunt : il l’ignorait sans doute 
lui-même. On pourrait être tenté de conjecturer 
que ce fut une des nombreuses bizarreries de ca- 
ractère de l’amiral de ne pas vouloir qu’on sût l’an- 
née de sa naissance. Le fils, comme on l’a remarqué 
souvent, est mystérieux et d’une prudence timide 
sur tout ce qui concerne les parens, la naissance et 
la jeunesse de son père. Si quelques graves auteurs, 
par exemple M. de Murr ( Martin Beheim , 
p. 128) placent la mort, qui eut lieu le 20 mai 
1 5o6 , en 1 5o5 , c’est qu’ils ont été induits en erreur 
par une faute typographique dans la Vida del Al- 
mirante, cap. 108 (Barcia, Ilisl. primit. t. I, 
p. 128). 

Lieu de la naissance. — J’ai étudié avec le 
plus grand soin les longues et souvent très fasti- 
dieuses dissertations qui ont paru depuis le com- 
mencement du dix-neuvième siècle où un savant 

1 Et non le 26 mai comme veutSpotorno ( Storia , 
t. II, p. a84). 
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distingué de Turin, M. le eomteNnpione, persuadé 
delà légitimité des droils des anciens feudataires 
du château de Cuccaro, dans le duché de Monl- 
ferrat, a renouvelé la discussion sur le lieu de nais- 
sance de l’amiral. Cette controverse, que chaque 
partie a cru victorieusement terminée en sa faveur, 
a eu au moins l’avantage de répandre beaucoup de 
jour sur la première jeunesse deChristophe Colomb, 
comme sur les plus anciennes cartes et descriptions 
de l’Amérique. Elle a été conduite avec toute l’ai- 
greur et la passion qu’inspire le patriotisme pro- 
vincial et municipal chez des peuples qui n’ont pas 
Un centre de vie politique. Le duché de Montferrat, 
regardé comme portion de l’ancienne Ligurie, se 
trouve aujourd’hui réuni au territoire de Gènes . 
mais jusqu’ici le sacrifice involontaire de l’indé- 
pendance n’a pas rendu les Génois aussi indifférons 
aux prétentions des Piémontais sur la personne de 
l’amiral et sur sa véritable patrie, qu’on s’est plu à 
l’espérer prématurément. (. Memoria délia Reale 
Academia di Torino, 1825, t. XXVII, p. y 5 .) 
Plus de dix endroits se sont disputé la gloire d’avoir 
donné naissance à Christophe Colomb, ce sont : 
Gènes, CogqLelo (nom changé en Cogorcto , 
Cuccliereto, Cugureo. Cogoreo, Cucurco d’Her- 
rera, et Cugurgo de Puffcndorf), Bugiasco, Finale, 
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Quinlo et Nervi, dans la Riviera di Genova, Sa- 
vone, Palestrella et Arbizoli, près de Savone, Cos- 
scria entre Millesimo et Carcere, la vallée d’One- 
glia, Castello di Cuccaro, entre Alexandrie et 
Casale, la ville de Plaisance, et Pradcllo, dans le 
Yal de Nura du Plaisantin. Le nombre de ces lieux 
s’est accru progressivement avec l’illustration du 
héros, car ses contemporains, Pierre Martyr d’An- 
gbiera, le cura de los Palacios, Geraldini, Pietro 
Coppo da Isola 1 , l’évêque Giustiniani, le chance- 
lier Antonio Gallo et Senerega, l’ont unanimement 
appelé Génois. L’institution du majorai, document 
du 22 février 1498, sur l’authenticité duquel, 
comme je l’ai exposé ailleurs, on ne conserve aucun 
doute en Espagne, prouve que le mot Génois ap- 
pliqué à Colomb n’est pas pris dans le sens étendu 
de Ligurien d’après lequel il pourrait désigner 
également un habitant de Cuccaro ; ce document d e 
i4q8 porte expressément : « Ladite ville de Gènes, 
d’où je suis sorti et dans laquelle je suis né. » 

(NAV. t. II, p. 252.) De plus, dans la réponse la- 

■ 

* Portulano di Pietro Coppo da Isola, terra dclb 
Istria , Venezia i 5 î 8. Une des sept cartes porte : 
« Cliristopholo Columbo Zenovese trov^nel anno 1492 
moite isole et cose nove. » Moiuxli, Lcltcr. rarissima, 
p. G3. 
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tino-italienne et egalement authentique que le ma- 
' gistrat de Gênes ( Magistrato di S. Giorgio ) a écrite 
le 8 décembre i5o 2 à Colomb à l’occasion des 
promesses patriotiques transmises par l'ambassa- 
deur génois Nicolo Oderigo, lors de son retour 
d’Espagne, la ville de Gênes est souvent appelée 
originaria patria de V oslra Claritudine, et Co- 
lomb amanlissimus conciois. ( Cod . Col. Amer. 
p. 329 ; Nav. t. II, p. 283 .) A moins d’admettre 
chez Ferdinand Colomb des motifs d’une réticence 
préméditée, il est difficile de s’expliquer l’igno- 
rance qu’il affecte sur l’origine de son père. Il 11e 
cite Gênes que comme un des six endroits auxquels 
de son temps on accordait l’honneur d’avoir été la 
patrie de l’amiral. Comment croire à une incerti- 
tude dans laquelle le père aurait laissé ses enfans? 
Pourquoi le fils évite-t-il si prudemment de déci- 
der la question, ou de dire pour le moins quelle 
opinion lui paraît la plus probable? La Vie de Ta~ 
mirai, écrite en espagnol par Ferdinand Colomb, 
n’a paru pour la première fois, dans une traduction 
italienne, qu’en 1671 (voyez tom. II, p. 106, 
note 2), trente-un ans après la mort de l’auteur. 
On y trouve cité sous le titre de Chronique les 
Annales de Gènes qui ont été imprimées en r 535 , 
et que le comte de Priocca nie avoir été brûlées par 


Digitized by Google 



358 


SECTION DEUXIÈME. 


le Sénat (voy. tom. I, p. 87, cl Cancrllieei, 
p. 1.^9). Cetle citation prouve que l’ouvrage n’a été 
terminé que clans la vieillesse de Ferdinand Co- 
lomb, et si celte preuve donnée par le chevalier 
Napionc (Me/n. délia Acad, di Torino , i 8 o 5 > 
p. 148 et 240) ne paraissait pas assez convaincante» 
je pourrais la corroborer par la considération que 
dans le dernier chapitre il est question delà mort 
de l’Incas Atahualpa qui fut étranglé en 1 535 . Or 
, quarante ans après la découverte du Nouveau 
Monde, la gloire de Christophe Colomb s’était 
tellement répandue que partout, en Ligurie, où se 
trouvaient établies des personnes du même nom, on 
avait commencé à élever des prétentions généalo- 
giques. Quelques-unes de ces prétentions devaient 
flatter la vanité de Ferdinand et de Diégo Colomb, 
et les fils, parvenus à une grande illustration nobi- 
liaire dans un pays où le commerce et les arts in- 
dustriels n’étaient pas honorés au même degré qu’à 
Gênes, profilaient sans doute de l’incertitude qui 
avait été jetée sur la condition des parens et le vé- 
ritable lieu de la naissance de Christophe Colomb. 
Il y a dans le premier chapitre de la Vie de l'amiral 
un mélange hypocrite de fierté et de philosophie 
qui cache mal le désir de laisser deviner ce que l’on 
n’ose prononcer ouvertement. L’auteur dit d’abord 
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« qu’on lui demande en vain de prouver que sou 
père descend d'une famille illuslrp réduite à l’indi- 
gence ( ulti/na eslrechez ) par des évéueineus mal- 
heureux et qu’il ne s’arrêtera ni à ce Colon qui, 
selon le 12 e livre de Tacite, conduisit Mithridate à. 
Rome et obtint les honneurs consulaires, ni aux 
deux amiraux de ce nom, oncje et neveu, qui ont 
parcouru victorieusement 1 (l’un de 1462 à 1476» 
l’autre jusqu’en i 485) les mers de l’Archipel et du 
Portugal. » Aujourd’hui les bonnes éditions des 
Annales de Tacite (XII, 2 1 ) portent : Traditus 
post hæc Mithridates , vectusque Rornam per 
Junium Cilonem procuratorem Ponti. Comularia 
insignia Ciloni, Aquilœ prœtoria decernunlur ; 
mais quelques manuscrits ont en effet : Romam 
veclus per Junium Colonem, leçon contraire à un 

1 J’ajoute ces chiffres d’après les discussions de Bossi 
et de Munoz. Le premier ( Vita di Colombo, p. 79-82) 
se fonde sur un document inédit très curieux renfer- 
mant une lettre de deux Milanais qui revenaient en 1476 
de la Terre Sainte. Les passages de Zurita et de Sabel- 
lico qui ont rapport aux exploits de Colombo el Mozo , 
et de la fabuleuse arrivée de Christophe Colomb en 
Portugal, nageant et se tenant à une rame, ont etc 
réunis par M. Washington Irving , t. IV, Append. 
n u 8. Voyez aussi lom.ll, p. 112-114. 
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passage de Dion Cassius (LX, 53). Après ce trait 
d’érudition, Ferdinand expose comment la Provi- 
dence a voulu que tout soit mystérieux dans l’ori- 
gine de son père ; il dit que quelques-uns, 

« comme pour obscurcir la gloire de l’amiral, nom- 
ment de petits endroits (Cugureo, Bugiaseo) près 
de Gêues comme lieux de sa naissance ; que d’au- 
tres, pour l’exalter davantage, citent Savone et 
Gênes, que d'autres se hasardant encore plus 
( sallando mas sobre el vientd), nomment Plai- 
sance où se trouvent des personnes très honorables 
de sa famille, et des épitaphes avec armes sur les 
tombeaux des Coloinbos. Lorsque je passai, 
ajoute-t-il, par Cugureo (c’était en i55o, d’après 
un Mémorial 1 présenté dans le procès contre le 
comte de Gelvez), incertain que j’étais de la rési- 
dence et des occupations de nos ancêtres, je pris 
des informations auprès de deux frères (Colom- 
bos), les plus riches de ce château. On m’assurait 
qu’ils étaient un peu parens (algo pat ientes ) de l'a- 
miral, mais comme le plus jeune des frères avait 
déjà plus de cent ans, ils ue purent me donner 
aucun renseignement à ce sujet, et je pense qu’il y 
a plus de gloire pour nous (les fils) de descendre de 
l’amiral que de scruter si le père de celui-ci était 

1 Ment, de Turin , i8a3,p. > 71 . 
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boutiquier ou homme sans aveu 1 , d’autant plus 
que la mémoire de ces sortes de gens se perd rapi- 
dement même parmi leurs propres voisins. » L’ex- 
pression de château, caslillo de Cugureo, dont sc 
sert Ferdinand Colomb, pourrait faire croire qu’il 
a voulu parler du caslillo de Cuccaro, et qu’il a 
confondu les deux noms; mais il compte plus 
haut Cugureo au nombre des petits endroits ( tugar - 
cillos) près de Gênes, ce qui s’applique à Cogoleto 
ou Cugureo, mais non b Cuccaro, situé au-delà 
d’Alessandria : de plus, un auteur du i6* siècle, 
Gamba ra (De navigaüone Christ. Columhi , 
Romæ, i585), nomme ce même Cugureo, « Cas- 
trwn in territoiio Genuensi. » Je terminerai en 
citant un voyageur moderne 2 qui dit, en parlant 

'Je n’ai osé traduire l’expression de cazador de 6o- 
lateria dont se sert don Fernando. Les bons dictionnai- 
res portent pour bolatcria, chasse avec des oiseaux de 
fauconnerie. Dans le dialecte des Gitanos (Bohémiens 
d’Espagne), bolateria signifie métier de voleur. Un Es- 
pagnol très instruit, que j’ai consulté, croit voir dans 
la phrase entière un chevalier d’industrie, un aven- 
turier.’ Il se fondé sur l’analogie de tomar al vuelo, 
prendre au vol. 

4 Voyez les instructifs Voyages ftisl. et litlér. en- Ita- 
lie de M. Valéry, t. V , p. 73. 
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(le Cogoleto : «Ce lieu n’a pas renoncé à l’honneur 
d’avoir vu naître Colomb, malgré la multitude de 
recherches et de dissertations d’après lesquelles le 
grand homme paraît tout simplement Génois. On 
prétend même à Cogoleto indiquer sa maison, es- 
pèce de cabane sur le bord de la mer, que je trouvai 
assez convenablement occupée par un garde-côte, 
et sur laquelle on lit, à la suite d’autres inscriptions 
pitoyables, ce beau vers improvisé par M. Ga- 
gliuffi : 

Unus erat mundus; Duo sint, ait iste; lucre. 

Un ancien portrait, sans doute peu ressemblant, se 
voit à la maison communale 1 de Cogoleto. » Ce 
qui caractérise les premiers chapitres de l’ouvrage 
de Ferdinand Colomb, c’est la prudente réserve 
avec laquelle il laisse toutes les questions indécises, 
il se contente de désigner (chap. 5) les Génois éta- 
blis à Lisbonne par l’expression de gens de la na- 
tion de l'amiral ; il affirme vaguement que ses an- 
cêtres ont toujours été occupés de commerce mari- 
time, et, « quoique content et fier d’être le fils d’un 

1 Les deux amiraux, Colon el Mozo (le jeune) qui 
s’appelait aussi Christophe, et Francesco Colombo, qui 
fut au service du roi Louis XI en 1 4y 5 , paraissent tous 
deux avoir été de la branche des Colomb de Cogoleto. 
(Cancelliciii , p. 20. ) 
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père qui a fait de si grandes choses » (liijo de seme- 
janle padre, de famoso nombre por el valor y los 
claros y insignes liechos suyos ), il repousse comme 
injurieuse l’assertion d’une « occupation manuelle 
et mécanique » que l’évêque Giustiniani attribue 
aux parens de Christophe Colomb. Nous verrous 
bientôt que, d’après les derniers documcns trouvés 
à Gênes, l’évêque n’a eu d’autres torts que ceux de 
l'indiscrétion. Après avoir vanté le père pour avoir 
épousé à Lisbonne Dofia Felipa Muniz Perestrelo, 
dame noble et cavallera, après s’être élevé si haut 
dans l’aristocratie castillane par les faveurs de la 
reine Isabelle et le mariage qu’avait contracté don 
Diégo Colomb avec la nièce du duc d’Albe, il ne 
pouvait convenir à la famille de faire connaître le 
père de l’amiral comme « un fabricant de draps. » 
Nous ajouterons aussi que l’indécision absolue dans 
laquelle Ferdinand Colomb se renferme 1 sur ,1e 
problème du lieu de naissance de Christophe Co- 
lomb nous paraît infirmer les soupçons que Campi, 
auteur d’une Storiadi Piacenza (1662), a émis re- 
lativement à des falsifications officielles qu’aurait 

1 « Sobre el origen de su familia y patria del Abju- 
rante procediô con alguna réserva , expon^endo las opi- 
nioncs agenas , sindeclarar la suya propia, »Nay. t. I, 
p. LXIX. 


1 
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subies le texte italien de la Vida del Almi- 
ranle ». 

Lorsque le comte Napione, après avoir étudié les 
pièces du procès sur la succession de Diégo Colomb, 
mort en 1678, a tâché d’établir avec beaucoup de 
sagacité que la famille de l’amiral descendait des 
feudataires du château de Cuccaro, dans le duché 
de Montferrat, et que l’amiral môme était né dans 
ce manoir, l’académie de Gênes chargea en 1812 
trois de ses membres, Girolamo Serra, Francesco 
Carrega et Domenico Piaggio, d’examiner tous les 
documens et d’en réunir de nouveaux. Le travail 
consciencieux de ces trois académiciens, comme ce- 

V 

lui de Bossi et de Spotorno, a confirmé l’ancienne 
opinion de l’origine génoise, opinion que l’amiral a 
clairement consignée dans Yinstitucion del màyo- 
razgo du 22 février 1498. et qui aussi avait paru 

» On a prétendu que le texte original espagnol de don 
Fernando, remis en 1 568 par don Luis Colomb à un pa- 
tricien de Gènes , Fornari , a été altéré , pour corro- 
borer les prétentions génoises , sinon dans la rare édi- 
tion italienne- de Venise ( 1571 ), du moins dans celle 
de Milan (iGi4)> dédiée par l’imprimeur Girolamo 
Bordini à un doge de Gènes ( Mcm. de Turin , i8o5 , 
p. 24 ») : mais pourquoi ces falsifications auraient- 
elles été si vagues et si timides ? 
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la plus probable aux historiens Muratori, Tira* 

• fyosclii, Munoz et Navarrete* 

L’amiral était le fils aîné de Dominique Colomb 
et de Suzanne Fontanarossa. En outre de deux frères 
plus jeunes, Barthélemi et Jacques, appelé en Es- 
pagne Diego, il avait aussi une sœur mariée au char- 
cutier ( pizzicagnolo ) Jacques Bavarello. Le père, 
Dominique , était encore en vie deux ans après la 
grande découverte du fils. Il était fabricant en lai- 
nage ; on possède encore sa signature olim texlor 
pannorum, comme témoin d’un testament passé 
par-devant notaire en i4g4j à St-Stéfano de Gènes. 
(.Codice Col. Amer. p. LXVIII.) Ainsi Senarega , 
auteur le plus rapproché de ce temps, dit claire- 
ment : Columbi ( Christophori Genuensis ) Jraires 
Genuæ plebeis parentibus orli, nam paler texlor, 
carminatores filii aliquOndo fuerunt. ( Sen . de 
Rébus Genuensibus , ap. Muralor. t. XXIV , 
p. 534.) Dominique, père de l’amiral, quoique 
nommé très pauvre par son petit-fils Ferdinand , 
avait cependant deux habitations , l’une avec bou- 
tique extra muros , dans la contrada di Porta S. 
Andrea , et une autre dans le Vicolo di Mulcento. 
Celte dernière maison lui avait été donnée en bail 
emphytéotique par les moines bénédictins de S. Ste- 
fano (1. c. p. X), et il la possédait au moins 
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de i456 à 1489. On ignore dans laquelle de ces 
deux maisons l’amiral a vu le jour. La probabilité 
est en faveur du Vicolo di Mulcenlo, et il y a des 
indices qu’il fut baptisé à S. Stéfano , quoique l’ex- 
trait de baptême ne se soit pas retrouvé. (Bossi , 
p. 69.) Dominique avait transporté en 1469 son 
atelier et son commerce de lainage de Gênes à Sa- 
vone. Un document conservé dans les archives de 
cette dernière ville nous apprend que le plus jeune 
des frères de l’amiral , Diego , dont Las Casas, dans 
ses manuscrits ( Hisl . de Ind., lib. III, c. 82) 
vante la grande douceur de caractère et le pen- 
chant pour l’état ecclésiastique, fut placé à l’âge 
de 16 ans , le 10 septembre 1484» par sa mère Su- 
zanneFontanarossa, en apprentissage chez un tisse- 
rand en laines de Savone, Luchino Cadamartori *. 

1 C’est Diego qui, dès i 494 > joua un grand rôle à 
Haïti. Il fut jeté dans les fers avec ses frères Christophe 
et Barthélemi. A la mort de celui-ci il s’ôtait fait ec- 
clesiastique. Le testament du 19 mai i5o6 dit : « A don 
Diego mi hermauo cien mil maravedis (cada ano ) por- 
que es de la Iglesia. » On peut être surpris qu’un écri- 
vain généralement aussi exact que le P. Spotornoait 
confondu le plus jeune frère de l’amiral ( Cod. Col.~ 
Amer. p. XLIV et LI1) avec l’interprète Diégo Colomb, 
natif de Guanahani et baptisé en i4g3 à Barcelone. 
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D’ailleurs déjà en i 5 1 1 on trouve inscrit à Gênes un 
lanajuolo Giacomo Colombo. Des témoignages du 
séjour de la famille Colombo dans la même ville , 
remontent d’ailleurs jusqu’en 1191. Je suis entré 
dans ces détails minutieux pour prouver que les 
dernières recbercbes sur la famille de l’amiral n’ont 
pas été infructueuses. 

La descendance mâle du grand liomme fut éteinte 
soixante-douze ans après sa mort. On sait que de 
ses deux enfans, le cadet et le plus savant, Ferdi- 
nand , était enfant illégitime , ce qui ne l’empêcha 
pas, malgré les préjugés du temps , d’être nommé, 
à l’âge de neuf et dix ans, avec son frère aîné Diégo, 
page d’abord de l’infant don Juan, et après la mSrt 
prématurée de ce prince, de la reine Isabelle >. Sa 
mère, Doua Beatriz Henriquez, est la dame de 
Cordoue dont la grossesse a si singulièrement con- 
tribué en 1488 à retenir l’amiral en Espagne et à 
faire qu’à Castille et à Leon (et non au Portugal , à 

C’est ce dernier et non un frère de l’amiral qui épousa 
en 1 4g4 la fille du roi Guarionex d’Haïti. Pi:tr. Mart. 
Océan. Dec. I, lib. IV, p. 47 - 

1 La nomination de Diégodalait de s - Nay. t. II, 
p. 17 et 2-2o. Vida del Alm. cap. 85 ; IIeruf.ra, Dec. I, 
lib. II, c. i 5 . . 
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la France ou à l’Angleterre) Colomb ait donne le 
Nouveau Monde 1 . Ferdinand avait suivi son père 
à l’âge de treize ans dans sa quatrième expédition. 
Il y déploya une force de caractère et un courage 
« dignes d’un vieux marin. » L’amiral nous en a 
laissé dans la Letlera rarrissima (Nav. t. I, 
p. 298 ) un témoignage touchant , lorsqu’il décrit 
avec les plus vives couleurs cette tourmente essuyée 
presque pendant trois mois dans des parages qui 
sont même encore redoutés de nos jours lorsqu’on 
navigue entre Morant Kays, les Caymans , les Jar- 
dins de la Reine, les bas-fonds Misteriosa et San- 
tanilla, et la côte de Honduras. Ferdinand, après 
aitoir séjourné avec son frère Diégo à Sl.-Domingue 
en i 5 o 9 , et voyagé dans plusieurs parties de l’Eu- 
rope, se lit, malheureusement trop tard pour la 
fraîcheur de ses souvenirs ( peut-être de i535 
à i555), l’historiographe de son père. 11 devint le 
fondateur d'une bibliothèque de 12000 volumes 
léguée aux pères dominicains du couvent de S. Paul 

1 Je fais allusion à la belle inscription que Ferdinand 
le Catholique fit placer sur la première tombe de Co- 
lomb dans la cathédrale de Séville ( Vida, cap. CV 111); 

1 

A CASTILLA Y A LYON NUEVO MCNDO DlÔ COLOX. 

* 

Sur doua Bealriz , voyez tom. I, p. 1 o3 , note 3. 
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de Séville 1 el mourut sans postérité en Espagne, à 
l’âge de 55 aus (vers i 54 i), ayant embrassé l’état 
ecclésiastique vers la fin de sa vie. Il vécut d’une 
manière très honorable et dans uneretraite studieuse 
sur les bords du Guadalquivir , au milieu de quel- 
ques hommes de lettres qu’il avait amenés avecMtii 
de Flandres. Son frère aîné, Diégo, fils de Doua 
Felipa Muùiz , de la famille plaisantine de Pereç- 
trello , et neveu de Pedro Correa , gouverneur de 
Porto Santo 2 , naquit dans cette île, et a ce qui me 
paraît le plus probable, entre 1470 et i 474 * Dans 
sa première jeunesse, surtout à l’âge de dix ou 
douze ans , lorsqu’il passa avec son père de Por- 
tugal en Espagne, il connut les amertumes de l’in- 
digence. C’est l’enfant « que Christophe Colomb 
conduisit à pied au couvent de la Rabida , près de 
Palos , et pour lequel il demanda un peu de pain et 
de l’eau , » circonstance qui fit connaître le grand 
marin au père Juan Perez , gardien du couvent , 
dont l’oreille « fut frappée de l’accent étranger du 


1 Gomaiia, édit, de 1 55 1 , fol. 25 : Mem. di Torino, 
i 8 o 5 , p. 237 ; Cancellieiu, p. i 32 ; Codice Col.-Amèr. 
p. LXli. 

“Voyez tom. I , p. 266 e* 267; tom. II , p. 247: 
Correa était connu du célèbre voyageur Al vise di Cà 
Da Mosto. 

ITT* 
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voyageur. » Ce même gardien des Franciscains pro- 
cura à Colomb une modique somme « pour pou- 
voir se vêtir décemment et acheter une petite bête 
(bestezuela). » 11 paraît très certain que Diégo re- 
çut sa première éducation au couvent de la Rabida, 
car nous savons par le procès avec le fiscal, que l'a- 
miral , à son départ en 1492 , le confia à Juan Ro- 
driguez Cabezudo , habitant de Moguer, et à un 
ecclésiastique, Martin Sancbez ». Plusieurs écri- 
vains modernes se sont plu à dépeindre Diégo 
Colomb , sans doute parce qu’il était le fils d’un 
grand homme , comme dépourvu de talent et de 
caractère. Ses contemporains en ont porté un ju- 
gement très différent. Diégo , après avoir fait le se- 
cond voyage avec l’amiral , resta en Espagne pour 
y soigner les affaires litigieuses de sa famille. Après 
la mort du père , il s’est mêlé pendant vingt ans 
des intérêts politiques de St.-Domingue , de la Ja- 

b 

» 11 est probable que Cabezudo avait ordre de con- - 
duire sous peu Diégo à Cordoue, car l’amiral en dé- 
crivant les angoisses qu’il essuya pendant la nuit du 
i4 février i4g3, dit « qu’au milieu de la tempête, il se 
souvenait surtont de ses deux fils que ténia en Cordoba 
al estudio.v Fernando n’avait cependant alors que 4 ou 
5 ans. Comparez , sur les complications de ces faits, 
Nav. t. I,p. i5a j t. III, 56i, 58o, 597 etGoi. 
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maïque, de Cuba et de Portorico. Il a su affermir 
sa position aristocratique eu Espagne en épousant 
en i5o8 Dona Maria de Toledo , fille du comen- 
dador major de Léon , et grand fauconnier de la 
cour ( cazador major), Ilernando de Toledo, et 
nièce de don Fadrique de Toledo , duc d’Albe. Ce 
dernief était un des bommes les plus puissans du 
royaume, favori et proche parent de Ferdinand le 
Catholique , auquel il avait montré une noble fidé- 
lité lorsque, dans les querelles de Ferdinand avec 
Philippe d’Autriche, presque tous les grands s’é- 
taient séparés de celui que paraissait abandonner la 
fortune l . Cette alliance avec la maison d’Albe et la 
protection 2 active qui en fut l’effet, furent plus 
utiles à Diégo que le souvenir des services de Chris- 

* Petr. Mart. Epist.CCCXI, ValeoletiWW Idus Ju- 
hiïMDVI : « Proli rerutn hunianarum fallax possessio! 
Redibis, o misera Castella, redibis ad.'prisünam confu- 
sionem tuam. Nullus Fernauduin regein non deseruit, 
preeter Fcdericum Albœ Ducem , ipsius consobrinum, et 
Bernardum Roies Deniæ Marcliionem. » 

’Herrera, Dec. I, lib. VII, cap. 6: «El Duque 
Dalva era de los Grandes de Castilla el què mas 
en aqueljos tiempos privava con el Rey y no pudo 
el Almirante (don Diego) ligarse a casa del Rey no 
que tanto le convenicsse, ja que tu justicia no le 
valia ; 
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tophe Coldmb. Après de longues et vaines sollici- 
tations , Diego fut reconnu , par le decret 1 donné 
à Arevalo le 9 août i 5 o 8 , Almirante y Governador 
de las Indias, reconnaissance qui , d’après les ex- 
pressions du décret , n’était cependant pas défini- 
tive et stipulée, « sans préjudice des droits que la 
cour se réservait dans les contestations avec le 
père. » Diégo arriva le îojuillet 1609 à Haïti, accom- 
pagné de la vice-reine, de son frère Ferdinand et de 
ses deux oncles. Les fêtes splendides auxquelles 
cette arrivée donna lieu dans la forteresse de Santo- 
Domingo, furent interrompues par un ouragan des- 
tructeur. Dès l’année suivante des querelles suscitées 
par les essais de colonisations à la Jamaïque dont se 
trouvait chargé Juan doEsquibel , et par la cons- 
truction d'une habitation ou villa, qui portait, 
disait-on , tous les caractères d’un fortin destiné à 
offrir de la sécurité à un vice-roi rebelle », alarmé- 

J » . ' 

. \ i 

' Conservé dans l’histoire manuscrite de Las Casas. 
Nav. t. II , Doc. CLXIII, p. 322 . 

* «Les ennemis de Diégo Colomb, dit Herrera (Dec. I, 
lib. VII, c. 12), eurent recpurs à la calomnie pour 
l’accuser de vouloir se rendre 1 indépendant , accusation 
déjà portée contre son père. Un homme de guerre, 
Amador de Lares , qui avait fait les campagnes d’Italie, 
eut beati leur démontrer que la construction qui, leur 
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rent le vieux roi Ferdinand. L’île de Portorico 
(Boriquen, Isla deCarib, Isla de San Juan) fut 
soustraÿe au gouvernement de don Diégo Colon et 
livreàà 'l’administration de Ponce de Leon. Les 
vexations qu’éprouvèrent les indigènes employés 
aux lavages d'or, firent naître une révolte générale 
et ces combats sanguinaires dans lesquels le chien 
Becerrillo 1 , célèbre à cause de sa force et de sa mer- 



paraissait celle d’une casa fuertc était motivée par la cha- 
leur du climat. » C’est , je dois le répéter ici , une ac- 
cusation toute semblable qui fut hasardée presque trois 
siècles plus tard contre le jeune vice-roi du Mexique, 
comte BernardodeGalvez, lorsqu’il construisit à grands 
frais le petit château qui couronne la colline de Chapol- 
tepec. Voyez mon Essai politique ( ?, c édit.), t. 11 , 
p. 92. ~ 

1 Le nom indique le diminutif de lecerro, veau. Le 
Père Charlevoix, jésuite pas trop crédule d’ailleurs, a 
réuni les contes qui circulaient parmi les conquista- 
tadores sur l’ esprit et la noblesse de caractère de Becer- 
rillo , que par erreur il appelle constamment Bercziïlo. 
( Hist . de S. Dorningue, t. I, p. 281.) Après quatre 
années d’exploits , le fameux chien fut tué par les 
Caribes en 1 5 1 4 , presqu’au moment où il réussit à dé- 
livrer des mains des ennemis son maître , le valeureux 
Sancho de Arango. (Herheha, Dec. I, lib. Vil, cap. i 3 ; 
lib. X, cap. 10.) Il 11’cst malheurcusemc&t que trop 


* '<4 
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veilleuse intelligence , rendit de grands services aux 
Espagnols. L’amiral don Diego, liomme.de mœurs 
très douces , avait assez généralement la réputation 
de favoriser les indigènes : cependant des amis im- 
prudent l’engagçrent dans une querelle de moines 
qui eutlieaucoup de retentissement à la cour. Il 
vqulut obtenir une rétractation publique du père 

« i 

certain que Christophe Colomb avait introduit l’abo- 
minable usage de faire combattre des chiens contre les 
indigènes . A peine eut-il rencontré son frère Barthé- 
lemi à Haïti , qu’il entreprit avec lui, le a 4 mais i 4 â 5 , 
une expédition contre le roi Manicatex , dans laquelle 
il amena vingt chiens , perros corsos ( Vida del Ali». 
cap. 60). On se servait aussi de ces animaux pour faire 
déchirer ceux qu’on disait coupables. (Petr. Mart. 
Océan. Dec. III , lib. I, p. 208.) Comme dans les 
guerres civiles les peuples d’Europe renouvellent tou- 
jours les cruautés des temps les plus barbares , l’ex- 
pédition française de^aint-Domingue , en 1802 , nous 
montre non-seulement des nègres prisonniers brûlés 
à petit feu , au milieu d’une grande population , mais 
aussi des chiens de Cuba , 'qui ont*Qfquis une triste 

* JW* 

* célébrité*, employés à la chasse aux hommes. Cette 
chasse a même été défendue au sein d’une assemblée 
législative, à la Jamaïque, avec tout le luxe d’une éru- 
dition pjÿlologique. Voyez ma Rclat. hist. t. III, 
p. 4^3 et 45 / • ‘ » 
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Antonio Montesino, religieux dominicain, qui dans 
un sermon chaleureux avait plaidé noblement la 
cause des indigènes et accusé avec trop d’impétuo- 
sité peut-être les colons de réduire à l’esclavage ceux 
que la religion et la loi déclaraient libres. Il arriva 
alors ce qui arrive le plus souvent lorsque le pouvoir 
séculier exige ce que la hiérarchie du clergé regarde 
comme offensant pour son honneur et pour son indé- 
pendance. Le père Montésino, excité parle supérieur 
de l’ordre , ût un second sermon plus hardi que le 
premier : il agissait dans le système de ses coreligion- 
naires , qui , comme dit Gomara 1 , « voulaient ôter 
les naturels aux gens de cour et à tous les absens 
( quitlar los Indios a los cortesanos y cimentes), * 

i 

parce que ceux qui administraient en leur nom les 
maltraitaient. » A cette époque, en i5n, on ne 
comptait plus à Haïti que i4ooo Indiens , dont le 
nombre diminuait plus rapidement encore par les 
folles mesures que prit Rodrigo de Albuquerque, 
qui portait le dangereux titre de Repartidor de 
Caciques y Indios por los poderes reales. Dès 
causes si graves et des querelles d’une autre nature 
engagèrent l’amiral don Diego à demander son rap- 
pel en i5i4; là faveur tardivement accordée à la» * JF 

'A A mljH 

* Hisl.dclnd. fol. Wlll; ILeiuuha, Dec. I, lib. VIIF, 
cap. ît ; Charlüvoix, t. I , p. 3 1 1 , 3 1 3 et 326. 
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vice-reine de pouvoir se vêtir en soie 1 et d’être 
seule exempte des lois contre le luxe dans les co- 
lonies , ne pouvait le contenter dans une position si 
embarrassante. Il demeura en Espagne pendant six 
ans , forcé de défendre les droits de sa famille «t de 
son majorât contre le üscal du roi dans le fameux 

procès ( i5io-i5i7 ), dont les pièces récemment 
• > _ *' 
publiées ont répandu tant de jour éur les premières 

découvertes de Christophe Colomb. Depuis la mort 
de Ferdinand le Catholique, la monarchie fut gou- 
vernée pendant quelque temps par le parti flamand, 
et M. de Chievres a accorda ep fief les gouverne- 
mens de l’île de Cuba et du Yucatanf regardé aussi 
comme une île à celte époque, à Y Amiral de 

* V 

Flandre , sous la promesse de peupler ces contrées 
de gens -libres et de familles flamandfes. l5on Diego 
Colon eut bcaucotip jle peine a faire révoquer 
( en. i5i7 ) une concession entièrement opposée 
aux droits qh’il prétendait avoir hérités sur l’île de 
Cuba. Enfin rentré en grâce pour quelque temps au- 
près' de Charles V, il fut renvoyé à Haïtj, (en no- 

* K « , 

•K )£,; 

' JtlERREnA,'Dec. T, lib. X, cap. «o. 

Mosiui- de Gebres, ditnaïvement ftcrrerà (Dec. II, 
lil>. tl, c. sy), principal consultor de ks mei'cedes del 
Key , no sabla lo nue cran las Indlas . » (Voyez atissi 
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vembrc 1620 )y et installé dans son ancien gouverne- 
ment. La petite vérole y avait exercé de cruels 
ravages depuis deux ans; et une révolte de nègres 
esclaves ^jui pouvait devenir doutant plus dange- 
reuse, qu’elle coïij^idait (en i 522 ) avec la révoltedes 
Indiens d’LJraca, donna à don Diégo l’occasion de 
montrer l’étendue de scs talens etea grande activité : 

J * * 

mais les haines deFigueroa, un des trois commis- 
saires envoyé par le cardinal Ximenez à Haïti, et 
de longues querelles avec l'audience royale hâtèrent 
(en i 525 ) son retour en Europe. Malade , il suivit 
la cour pendant deux ans à Burgos , à Valladolid, 
à Madrid et à Tolède, toujours dans l’espoir d’être 
réintégré daÿ la jouissance de ses privilèges. 11 
mourut le a 3 /évrier 1026 , sans avoir pu atteindre 
la cour à Séville, ^voulant dans la route faire une 
neuvaine au sanctuaire de Notre-Dame de Gua- 
deloupe, pour laquelle il avait la même dévotion » 
qüc le grand amiral Christophe Colomb. 

La vitfe-reine Marie de Tolècîé était restée avec 

« 

une famille nombreuse (trois filles ot deux 61 s) 
à Haïti. L’aînée des ûlles , Marie , devint religieuse 
dans un couvent de Valladolid la seconde, Jeanne, 


Ji.V 
- 'rit 


1 Cod. Col. Amer. p. LXIII ; mais d’après uri ai^ire 
généalogique examiné par M. Washington Irving 
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se maria à Louis de la Cueva ; la troisième, Isabelle, 
à George de Portugal, comte de Gelbez , apparte- 
nant à une branche de la maisoa de Bragance , éta- 
blie en Espagne. Les deux fils du second arqiral des 
Indes, Diego, portaient les nomade Louis et Chris- 
tophe. Le premier, Louis, âgé seulement de six ans, 
fut. reconnu dès-lqrs troisième amiral des Indes , 
mais sans que ce titre lui conférât quelque droit 
réel. Il resta à Haïti pour le moins jusqu'en i533 ; 
et comme le procès» que son père avait commencé 
" contre le fisc durait toujours , il conclut en Espagne 
môme , se trouvant à la cour de Charles V, d’après 
les consçils de son oncle Ferdinand Colomb , 
en i538 , un traité avec la cour, traité qui lui valut 
le titre de Capitaine général de Vile Espagnole. Il • 
repassa aux Antilles, mais sa mère lg veuve vice- reine, 
ayant , dès la fin de l’année 1627 ( Herrera. , 
Dec. IV, lib. II, cap. 6), demandé la permission de 
coloniser la province de Veragua , découverte eh 
.... r- !. i * * 

(t. IV, p . 10 a), Marie, fille dqji’amiral don Diégo, fu.t 
mariée à Sancfio de Cordova. Il est certain cependant 
que l’abbesse d’un couvent de Valladolid prétendait 
avoir part au majorât du défunt '{Mêm. de Turin, 1 8o5, 
p. 190.) Ell<» fondait peut-être ses droits sur la part due 
a une anp e Marie, fille du trois iéme amiral, et religieuse 
professé aussi. 


Digitized by Google 


SECTION DEUXIÈME. 


379 

octobre i 5 oa par le premier amiral des Indes , 
Christophe Colomb , il fit cession à l’empereur 
en i54o , des droits de sa famille à la vice-royauté , 
et à la dîme de tous les produits ( decena parte de 
cualquier mercaduria, dit le troisième paragraphe 
de la capitulation du 17 avril* 1492), en échange 
des titres de duc de V eraguas et ’de marquis de la 
Jamaïque 1 , et d’une rente Annuelle de 10,000 dou- 
blons d’or. Nous rappellerons à cette occasion de 
nouveau qu’en 1497, Christophe Colomb avàit déjà 
pu acquérir le titre de Duque de la Espahola, mais 
que' par prudence il refusa ce titre et la dotation 
d’un territoire dt ia 5 o lieues carrées à Haiti. La 
famille de Colomb avait conservé une prédilection 
particulière pour là province de Verajgua , qui 
parut à Christophe Colomb le pays de la terre le 
plus abondant en or et où il eut la première nouvelle 
de l’existence d’une mer h l’ouest. Aussi Christophe 
et son frère l’adelentado Barthélemi, avaient fondé 
sur cette côte, près de l’embouchure du Rio de 
Belen, vis-à-vis de l’îlot appelé Escudo de Vera- 
gua , dans i es terres du puissant Quibian ( cacique) 

1 II parait que primitivement le titre fut marquis de 
la Vegàf à cause d’une bourgadè de la Jamaïque (isla 
de Santiago), qui porta ce nom. (Cuarlevoix , t. I, 

P- 477 ) 


380 SECTION DEUXIÈME. 

de V dragua », le premier pueblo de Christianos 3 

dans la Terre ferme , espèce de fortin semblable 

- • * 

* Veragua, Cubagua et Inagua, sont .des noms in- 
diens tirés de langues américaines très différentes , et 
sans doute d’autant plus altérés et viciés qu’ils sem- 1 
Liaient offrir des terminaisons romanes. Pour qu’on 
n’accuse pas le prote d’une erreur typographique , je 
fais observer qu’en écrivant duque de Veraguas , je suis 
l’usage introduit en Espagne, tandis que le pays est 
constamment nommé par Christophe Colomb ( dans la 
Letlera rarissima'), jet par le fils, dans la Vie de son 
père, et par Pierre Martyr {Océan, p. i35, 189 età3ÿ), 
comme sur les cartes modernes du fdpôt hydrographique 
de Madrid, Bcragua ou Veragua. Mendez dans son 
testament (Nav. 1 . 1, p. 3i5) , dit Veragoa. 

•Lettre de la Jamaïque, du 7 juillet i5o3 (Nav. 
1 . 1, p. 3 i>2 ); Vida del Alm. cap. 90-100. 'Le Rio de 
Belen,«qui dans le testament* de Mendez est nommé 
Yebra, appartient aujourd'hui à la province de Panama, 
formant presque la limite entre les provinces de Panama 
et de Veragua. L’adelantado Barthélcmi .Colomb, le 
même qui, seloii Las Casas (Wash. Iuv.' t. I , p. 92; ' 
t. II, p. 216), accompagna Diaz dans le voyage de i486, 
et qui , revenant d’Angleterre, apprit, en s 493, à Paris, 
à la cour du roi- Charles VI II (Vida, cap. 60), que 
son frère avait réussi dans son vaste projet <, mourut a 
•Haïti , comme gouverneur à vie de l’ile Môna , en 
i5i4, la même année dans laquelle le roi Ferdinand 
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aux anciens comptoirs portugais en Afrique, et qu’il 
fallut honteusement abandonner après un séjour de 
quatre mois, en avril i5o5. Il en a été de Véragua 
comme du Darien , d'Uraba, de Cubagua et de la 
cèle de Paria, dont les noms ont été connus dans 
toute l’Europe civilisée jusqu’au milieu du seizième 
siècle. Les pays découverts les premiers sont aujour- 
d’hui oubliés et presque déserts. 

Le troisième amiral des Indes , don Luis Colon, 
premier duc de Vcraguas , dont la régularité des 
mœurs n’a pas été trop vantée », se trouvait à Gènes 
en i568. 11 y avait porté le manuscrit de son oncle 
Ferdinand , qu’il remit entre les mains de deux pa- 
triciens, Fornari et Marini. Je ne trouve pas indi- 
quée la date précise de la mort de Louis , mais il est 
certain qu’il mourut sans laisser un fils légitime ; 
car Christophe , qui figure dans le procès de i583, 
étaitun enfant naturel. C’est à Diego, fils de cet au- 
tre Christophe Colomb , qui était frère du troisième 
amiral et d’Isabelle, comtesse de Gelvez, que re- 
lui fit proposer d’aller coloniser le Veragua , parce que, 
conformément aux privilèges de la famille, cette terre 
appartenait à la governacion de l’amiral Diego Colomb. 
(Herr. Dec. I, lib. X,cap, 10 .) 

1 Luigi Colombo persona 'di vita dissoluta , dit Spo- 
tomo (Corf. p.LXIII). 
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vint le majorât et V almirantazgo de las Indias. 
Avec ce quatrième amiral, don Diego Colon , se- 
cond duc de f^eraguas, finit, en 1 578 , toute la 
ligne'e mâle et légitimé du grand Colomb qui dé- 
couvrit le Nouveau Monde. ’ 

L’héritage d’une famille illustrée par la gloire de 
cet homme extraordinaire, alliée aux maisons d’Albe 
et de Bragancc , par conséquent , en remontant à 
Ferdinand le Catholique et à Jean I er , alliée aux 
maisons royales d’Espagne et de Portugal, était un 
appât qui devait faire naître bien des espérances. 
L’acte de t institution du majorât (22 février 1498) 
portait : i° que lorsqu’il n’y aurait plus de descen- 
dance mâle de Diego et de Ferdinand, fils, et de 
Barlliélcmi et Diégo , frères du premier amiral , le 
majorât renfermant les titres de Almiranle mayor 
del mar Oceano, Visorey y Gobernardor de las 
Indias y tierra firme , devait passer en héritage 
aux parens mâles les plus proches qui aient , 
eux et leurs aïeux , toujours porté le nom des Co- 
lomb; 2° que le majorât ne passera aux femmes 
que lorsque dans aucun autre coin du monde 
{en olro cabo del mundo ) il ne se trouvera nulle 
part de descendans ou parens mâles de la véritable 
race {linage verdadero). Christophe Colomb a 
donc évité très prudemment de désigner quels soat 
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les parens de sa « véritable race » en Italie ; il ne 
nomme ni les Colomb de Cogoleto , ni ceux de 
Plaisance, ni ceux du château de Cuccaro. 

Le procès n’a commencé qu’en i583 , cinq ans 
après le décès du quatrième amiral, don Diego. Les 
parties litigantes faisant acte d’héritiers, étaient au 
nombre de trois , en ne comptant pas une commu- 
nauté de religieuses à Valladolid, et Christophe Co- 
lomb , fils naturel 1 du troisième amiral Louis. Un 
homme puissant en Espagne, Georges de Portugal, 
comte de Gelvez, époux d’Isabelle Colomb , tante 
du quatrième amiral don Diégo, décédé en 1678 , 
plaidait contre Balthasar (Baldasarre) Colomb, de 
la famille des seigneurs du Cuccaro et de Conzano, 
et contre Bernard Colomb de Cogoleto ou Cogoreo. 
Ces derniers cherchaient à établir que le fameux ami- 
ral Christophe Colomb descendait en ligne droite 
des seigneurs du château de Cuccaro , et que ces 
seigneurs étaient lasouchcdesGolomb de Cogoleto, 
près de Gènes, et de Pradello dans le Plaisantin. 
Commeles mômes prénoms de Dominique, de Chris- 
tophe etdeBarthélemi se répétaient souvent dans les 
différentes familles qui portaient le nom de Colomb, 
il était facile de profiter de cette circonstance pour 

1 Mem. di Torino, 1 8 o 5 , p. 191. 

I 

\ 
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favoriser des rêves généalogiques. Dominique , le 
père du premier amiral, devait être une même 
personne avec un certain Dominique , feudataire du 
château de Cuccaro, frère de Franceschino et fils de 
Lancia de Cuccaro. De Franceschino descendait 
Balthasar qui prétendait à la succession du majorât 
puisque son quatrième aïeul paternel, Lancia, était, 
selon lui , le grand-père du fameux Christophe Co- 
lomb. Ce Balthasar, qui se disait cofeuda taire de 
Cuccaro, vivait pauvrement à Gênes , où cependant 
il s’était alliéàlafamille patricienne desLomellini 1 . 

Quant à Bernard de Cogoleto, il prétendait des- 
cendre de Yadelanlado Barthélemi Colomb , frère 
du premier amiral , puisque son cinquième aïeul , 
Nicolo , frère de Lancia de Cuccaro , était venu s’é- 
tablir à Cogoleto vers le milieu du quatorzième 
siècle, et avait laissé deux fils, Barthélemi et Chris- 
tophe. Dans cette hypothèse l’aîné était identique 
avec Yadelantaclo , et le cadet avec le marin hardi 
connu sous le nom de l’amiral Colombo il Giovane 
( el Mozo 2 ) que Christophe Colomb a long-temps 

» Sa femme était fille de Benedettina Lomellini et de 
Raflaele Usodimare Oliva ( Cod. Col. p. LIV.) 

* Vida del Alm. cap. 5, où il est dit « que son nom 
seul faisait peur auxenfans. » C’est l'achipirata illustre 
de Snbellico. Christophe Colomb a vraisemblablement 
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suivi dans scs courses aventureuses et guer- 
rières; 

On tâchait de prouver par les témoignages d’un 
Milanais, Messer Doménico Frizzo, et d’un Mont- 
ferratin, le magnifico signor Bongioanni Corna- 
chia, que Christophe Colomb, né au château de 
Cuccaro où demeurait son père Dominique, fils de 

aussi navigué avec un autre amiral génois plus ancien, 
et selon Ferdinand , également « grand homme de mer. • 
On nomme généralement les deux amiraux du nom de 
Colombo, antérieurs à Christophe Colomb, oncle et 
neveu, mais tout est embrouillé dans leur histoire, 
leur parenté, leurs prénoms et les époques de leurs 
exploits , intimement liéfrà l’histoire de Gènes et de la 
maison d’Anjou, de i46o à i485. Je vois que d’après 
les documens du procès de 1 583, le mozo s’appelait Chris- 
tophe, et l’aîné Francesco, et que le Mozo était petit 
neveu de l’aîné. En remontant plus haut on trouve 
Ferrario Colombo, feudataire de Cuccaro, dans le 
duché de Montferrat, père de trois enfans, savoir :de 
Henri dont les fils sont Nicolo et Lancia, de l’amiral 
Francesco et d’ Antonio. Cette généalogie semble éloi- 
gner beaucoup Francesco de la jeunesse du célèbre 
Christophe Colomb. D’ailleurs ce n’est pas Colombo el 
Mozo , mais l’aîné des amiraux que Chuuflcpié , dans 
les Supplémens au Dictionnaire de Bayle, désigne sous 
le nom de Christophe. 

m. 
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Lancja, avait pris la fuite encore enfant et conjoin- 
tement avec deux autres frères. Ils étaient allés à 
Savone dans l’intention de s’y embarquer pour ne 
plus revenir dans le pays. Pour apprécier ce témoi- 
gnage à sa juste valeur , il suffit de rappeler que 
Cornachia dit avoir entendu ce fait de la bouche de 
«on grand-père qui mourut à l’âge de cent vingt 
ans \ Un comte Albert de Nemours (les docu- 
mens du temps écrivent Namors ) se souvient , âgé 
de soixante-treize ans, qu’étant enfant , son maître 
en expliquant Virgile , disait qu’Enée s’était enfui 
comme le fils du feudataire de Cuccaro Doménico t 
lequel fils avait plus tard découvert les Indes pour le 
roi d’Espagne. » Deqonfuses réminiscences de vieil- 
lard ne peuvent être opposais à des faits bien établis* 
Dominique, le père du grand amiral, vivait encore 
en 1494, comme on le sait par la signature à la- 
quelle sont ajoutés les mots olim textor pannorum, 
et Dominique , cofeudataire de Cuccaro et Con- 
zano 3 était mort 38 ans plus tôt , en i456. Le père 
de ce dernier était Lancia di Cuccaro , tandis que 
l’autre Dominique (père du grand amiral et marié à 
Suzanne Fontanarossa), était fils de Giovanni Co- 


1 Mem. di Torino y 182.5, p. * 58 , i 64 » 168. 
» Cod. Colomb.- Amer. p. LXVIII. • 
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lornlo di Quinio. Il existe en effet une bourgade du 
nom de Quinto à l’est de Gènes. Près de là est le 
petit village de Terra rossa, et cette proximité ex- 
plique comment Ferdinand Colomb a pu dire dans 
la Vida del Almirante, cap. i o , « qu’il a trouvé 
plusieurs signatures du père, d’après lesquellea, 
avant d’avoir acquis les titres accordés par les mo- 
narques espagnols, celui-ci signait Columbua de 
Terrambra. » La mappemonde ’ que le frère de l’a- 

’ Voyez tom. I , pag. 85 . Campi , dans la Storia di 
Piacenza, et plus récemment le comte Napione, aux- 
quels les mots : Janua cui patria est déplaisent beau- 
coup, regardent l’inscription en vers comme in terpolée 
par fraude. Mcm. di Torino, 1823, p. i 3 a. Si BartheV 
lenu a effectivement suivi, comme nous l’apprpnons de 
Las Casas (Mss. lib. I, cap. 7 ) la célèbre expédition 
de Diaz dans laquelle, avant Gama (voyez tom. I, 
p. 295), le cap de Bonne-Espérance fut doublé, la 
mappemonde offerte à Henri VII, a été tracée immé- 
diatement après le retour de cette expédition. Je dois 
^faire remarquer à cette occasion que la note écrite de 
la main de Barthélemi Colomb , et finissant par les 
mots : « j’étais présent, . a été trouvée par Las Casas 
en marge d un Traité sur la Sphère du cardinal Pierre 
dAilly (Pedro de Aliaco), ce qui ajoute aux rensei- 
gnemens que j’ai donnés au commencement de la Pre- 
mière Section de mon ouvrage (tom. I , p. G 5 - 7 8 ) , rela- 
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feudataires du Cuccaro Cohn au lieu de Colombo. 

( C.VNCELL. p. 137-129.) Quant à l’amiral , on le 
trouve souvent mentionné dans les documens de la 
fin du quinzième siècle sous les noms de Colom 1 et 
Colomo. 

* Je puis offrir, comme exemple, la lettre du duc de 
Médina Celi au Grand Cardinal d’Espagne , écrite qua- 
tre jours après le retour de Christophe Colomb de son 
premier voyage. Ce duc, le premier de sa maison, 
Louis de laCerda, se vante (Mars i 493 ) d’avoir empê- 
ché Cristobal Colomo d’offrir son projet au roi de 
France , et de l’avoir recommandé au ministre des fi- 
nances, AlonzodeQuintanilla. (Nsv. t. II, Doc. XIV.) 
Dans les anciens registres du trésor ( libros de cuentos 
pour les années i484 , i486, i488 et l49 2 , on trouve, 
à l’occasion de petites sommes payées à l’amiral, «à 
cause de quelques services rendus à Leurs Altesses , » 
tantôt Colon, tantôt Colomo , étranger. La dernière 
forme du nom est répétée dans l’ordre du 1 2 mai 1489 , 
d’après lequel l’amiral , dans ses voyages à la cour , doit 
être logé, mais non nourri gratis (Nav. t. II , Doc. II 
et IV ), comme dans le titre de la traduction que fit 
Cozco, en mai i 4 g 3 , de la lettre à Raphaël Sanxis. 
(Voyez tom. II , p. 334 - ) L’historien Oviedo a même 
préféré très tard (il n’eut la charge de cronista qu’en 
i 538 ) le nom de Colom , dont il se sert généralement. 
Depuis la rédaction des capitulations (17 avril i 49 *)» 
qui , avec une coïncidence de noms assez Curieuse , ont 
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Dans le procès qui a duré de i585 à 1608, parce 
qu’il excitait la cupidité des avocats espagnols et 

été rédigées par Juan de Coloma, secrétaire du roi, 
les documens officiels portent toujours Cristobal Colon. 
En latin on trouve , dès la fin du i5“ siècle , plus sou- 
vent Colonus que Columbus. Pierre Martyr parle d’un 
cet tain Co/onus (Epist. CXXX). Le pape Alexandre VI, 
dans les bulles des 3 et 4 mai <493, emploie l’expres- 
sion Chris tophorus Colon , sans flexion grammaticaleé 
Levêque Geraldini, dans sa lettre en style lapidaire, 
adressée a Léon X , dit : Colonus Ligur , ccquinoctialis 
plagce mvenlor. Je trouve Columbus au lieu de Colo- 
nus dans Bembo {Hist. Fenet., i55t, fol. 83), et dans 
le célèbre Jtinerarium Pu rtuga len sium è Lusilania in 
Indiam (ed. i5o8, fol. LII),que le père Madrignani a 
calqué sur la Collection de voyages de Francazano de 
Montaboldo. J’ai suivi l’usage assez bizarre, mais gé- 
néralement adopté en France , d’écrire Colomb. Cet 
usage date d’assez loin. Le traducteur de l’histoire na- 
turelle d’Acosta , Robert Regnaud , qui dédia son ou- 
vrage au roi Henri IV , parle toujours de Christophe 
Colomb (éà. de 1606 , p. 38). Voltaire a tenté d’intro- 
duire la forme plus correcte de Colombo, mais cette 
innovation n’a pas' réussi. Les Anglais et Allemands 
écriv.cnt Columbus; cependant le premier ouvrage 
allemand dans lequel on ait parlé de la découverte de 
1 Amérique, le rare ouvrage de Jobst Rdciumer, Un~ 
bekanthe landte unrl ein ncive JF eldte in kurtz vçrganger 
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liguriens , le comte de Gelvez et les autres héritiers 
en Espagne n’avaient aucun intérêt de repousser la 

zeythe eifunden. éd. de Nuremberg, i 5 o 8 , cap. 84 , que 
possède la bibliothèque royale de Berlin , et que le sa- 
vant Camus ( Mém . sur les collect. de voyages des de 
Bry et de Thévenot , 1802, p. 344 ) » dit n’avoir pu 
trouver à Paris, nomme constamment, en allemand, 
Christophe Colomb Christoffel Dawber, c’est-à-dire, 
Christophe Pigeon Mâle. C’est une manière de germa- 
niser les noms étrangers en les traduisant, comme long-* 
temps on les avait latinisés ou gréeisés. Le même Ru- 
chamev décrit l’expédition de Guerra et de Per (Pedro) 
■ Alonzo Nido ( G omar a , fol. 12; H errera , Dec. I, 
lib. IV, cap. 5 ), à la côte de Coro et Cauchieta, en 
l’attribuant à Alonzus Schwarlze (Rcchajier, cap. 109- 
111); c’est encore la traduction d'un nom , et celle d’un 
nom accidentellement travesti. Ruchamer a trouvé dans 
l ’ Itinerarium Portugnlensium (cap. 109) : Pet rus A Ion-* 
sus die tus Niger , au heu de Petrus Aljbnsus Nignus 
(Nifio), comme dit Pierre Martyr d’Anghiera ( Ocea- 
nied, Dec. I', lib. VIII , p: 87). L’audace avec laquelle 
un des plus grands noms de l’histoire , celui de Colomb, 
a été travesti en Christoffel Dawber , donne à l’ancienne 
traduction allemande du Mondo Novo et paesi nuova- 
mente retrovati de Montaboldo (Nav. t. III, p. 187)» 
une physionomie très étrange. Des fchangemens ana- 
logues à ceux que le nom de l’amiral a subis en Italie, 
et en Espagne, où on le trouve écrit Colon, Colom et 
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parente avec l’illustre maison ries feuilataires de 
Cuccaro. Celte parente, qui flattait leur vanité 
nobiliaire, pouvait être reconnue sans que pour 
cela Baldassaro di Cuccaro eût droit à l’héritage 
même; le conseil des Indes interprétait l’institution 
du majorât de manière qu’il ne devait pas passera 
des agnats, mais seulement à la descendance de 
l’amiral Si celui-ci s’était enfui encore eu Tant du 

Colomo au lieu de Colombo , se reproduisent dans 
d'autres familles qui n’ont aucune prétention de des- 
cendre de Cogoleto ou du château de Cuccaro. Les Co- 
lomb de Bourgognoqui , avant la révocation de l’édit de 
Nantes , y avaient établi de grandes verreries , signaient 
aussi Colon , Colom et Collon. ( Erman et Rxclam , Hist. 
des réfugiés français en Prusse, t. V, p. ao5.) 

' La sentence portait « excludicndo a don Baltasar 
Colombo por no ser descendiente del mismo Almirantc 
que solo clamô a sus descendantes. > ( Ment, di Torinç, 
i8î 3, p. 1 23.) Balthasar prétendait descendre de Fran- 
ceschino Colombo di Cuccaro , et ce Franceschino 
était , selon l’hypothèse qui confondait Domenico Co- 
lombo di Cuccaro, mort en i45G , avec Domenico Co- 
lombo de Gènes, l’oncle du grand amiral; Balthasar 
n'était donc pas de la tige descendante. L’interprétation 
des clauses pourrait paraître forcée en ne consultant 
que les documens imprimés aujourd’hui , car » les 
femmes 11 e devaient succéder que lorsque dans quelque 
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cliâteau de Cuccaro et s’il avait regarde comme fa- 
cile de prouver sa parenté avec les feudataires du 
Montfcrrat , il n’aurait certes pas manqué de faire 
valoir scs droits de noblesse lorsqu’il s’établit en 
Espagne, lorsque le titre de don lui fut promis 
comme prix futur 1 de sa découverte et surtout 
lorsqu’il fonda un majorât. C’était même un usage 
établi de faire mention de l’illustration acquise 
dans un autre pays au moment où l'on ambi- 

• * i > 

otro cabn Jel mondo il n’y avait plus de parent du nom 
de Colomb. » Ce point litigieux se U-ouvë exposé avec 
beaucoup de clarté, par le comte G aléa si Nafioxe, dans 
les Ment, di Torino , i 8 o 5 , p. 204-208. 

1 Je dis futur , car le litre des grâces ( 3 o avril 1492) 
ne promet la dénomination de don et les titres d’amiral 
de vice-roi et de gouverneur , que lorsque le but de 
l’ expédition sera atteint. Dans l’introduction du jour- 
nal qui aura été écrite avant le 3 août 1492 , Colomb se 
vante des faveurs des monarques « qui ont daigné ï en- 
noblir et lui accorder le titre de don. • On voit par la 
cédule royale du 20 juin 1492, trouvée dans les archi- 
ves de Simancas , qu’à cette époque le grand homme 
n’était encore désigné que comme nuestro capitàn Crislo - 
bal Colon. Si deux mois plus tôt , dans les capitulations , 
le don se trouve déjà ajouté, ce n’est que dans la partie 
rédigée par Colomb lui-même, non dans celle qu’a 
rédigée le scçrétaire-d’État. 


Digitized by Google 


SECTION DEUXIÈME. 

lionnait un titre de noblesse dans la Péninsule. Il 
a fallu quatre générations pour transformer un fa- 
bricant de draps de Gênes , Dominique Colomb 
texlor pannorum , dont la fille avait épousé le 
charcutier Bavarello, en un seigneur feudataire des 
châteaux de Cuccaro , Conzano , Rosignano , Lù 
et Altavilla. Les généalogies n’ont jamais manqué 
aux hommes qui se sont rendus célèbres; et quelle 
qu’ait été la noble fierté de l’élévation dessentimens 
de l’amiral , comme il vivait au sein d’une nation 
nourrie de préjugés chevaleresques, il n’aurait pas 
dédaigné le prestige des mythes de la généalogie, 
s’il n’eût craint d’attirer imprudemment l’attention 
sur ce qu’il aimait à cacher aux Espagnols. 

Le problème de la patrie de Christophe Colomb 
renferme d’ailleurs deux points entièrement dis- 
tincts. Quoique selon toutes les probabilités Boc- 
cace soit né à Paris , on ne lui refuse pas pour cela 
la qualité d’Italien. La naissance de Colomb à Gê-* 
nés , l’établissement de ses ancêtres, du moins de 
son père , Dominique , et de son aïeul , Giovani di 
Quinto , dans cette ville et dans les villages voi- 
sins, ne paraissent pas douteux, d’après les preuves 
que nous avons alléguées. Des familles qui portent 
le même nom peuvent être sans aucun rapport de 
parenté si ce nom est significatif, s’il exprime un 
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métier , une charge , une production de la nature. 
Les armes sont alors le plus souvent parlantes, c’est- 
à-dire des hiéroglyphes d’un nom , et leur identité 
établit tout aussi peu l’identité des races. Les feu- 
dataires de Cuccaro ont des colombes dans leurs 
armes , et il faut presque être surpris de voir que les 
Colombo de Gènes aient remplacé 1 ces colombes , 
images d’un nom de famille, par une barre azurée 
sur fond d’or, mais s'il n’y a pas nécessité absolue 
d’admettre la parenté de toutes les familles d’un 
même nom , de Gênes , de Cogoleto, de Plaisance 
et du Montferrat, il y a pourtant , par la proximité 
des lieux, quelque vraisemblance que cette parenté 
existe h un degré plus ou moins éloigné. Cette 
croyance se trouve fortifiée par un témoignage de 
Christophe Colomb qui fait allusion à l’amiral Co- 
lombo el Mozo de Cogoleto , dont j’ai eu occasion 
de parler plusieurs fois. Le fragment d’une lettre 
citée par Ferdinand Colomb (cap. renferme ces 
mots remarquables : « Je ne suis pas le premier 
amiral de ma famille; qu’on me nomme comme on 
veut. David, ce roi si sage, a gardé les brebis et puis 
il fut roi de Jérusalem. Je sers ce même Dieu qui 
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éleva David 1 » Cette lettre était adressée à XAma 
ou nourrice de l’infant don Juan a, et le peu de 
lignes qui nous eu reste semble prouver que Chris- 
tophe Colomb se justifiait de quelques reproches 
« sur l’obscure naissance de l’étranger. » Comme le 
fils dit clairement (cap. 5) en parlant du célébré 
marin appelé Colombo el Mozo, qu’il était de sa 
famille et de son nom (de su familia y apellido), 
et comme de plus il raconte avoir été à Cugureo 
(Cogoleto), parce que l’on croyait («e decia) que 
les Colombo de ce château étaient un peu parens 
{ algo parientes ) de l’amiral (cap. 2 ), il ne peut 
être douteux que le fragment de la lettre désigne 
Colombo el Mozo, natif de Cugureo. Or les Colomb 
de Cuccaro se sont établis, après l'année i54i , à 
Cugureo, ce que probablement l’amiral ignorait 

* Le texte porte : « Que puso a David en este cstado.» 

• Dona Juana de la Torre, sœur de cet Antonio de 
Torres , qui avait accompagné Colomb dans la seconde 
expédition. La lettre dont le fils nous a conservé un 
fragment, n’est pas la Cartaal Ama qui a été écrite 
lorsque Colomb arriva comme prisonnier à Séville, et 
qui a été trouvée dans les archives du couvent de Santa 
Maria de las Cuevas, à Séville. (L. c. p. 298-318). 
Cette dernière ne parle pas de la parenté avec des ami- 
raux génois. 
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lui-même, et ce n’est que par ce rapprochement 
qu’on est fonde d’admettre que le grand homme, 
en se croyant , par scs ancêtres, un peu parent de la 
branche de Cugareo , l’était aussi , sans le savoir , 
de la branche de Cuccaro ou du Montferrat. Ces 
faibles rapports de parenté , cette présomption de 
descendance d’une souebe commune au-delà de la 
moitié du quatorzième siècle , ne doivent pas , je 
pense , ébranler l’ancienne opinion qui fait consi- 
dérer Christophe Colomb comme Génois. 

La sentence qui transmit tout l’héritage de don 
Diego Colomb, quatrième amiral, an mari de sa 
tante Isabelle , le comte de Gelvez , fut publiée le 
2 décembre 1602. Baldasarre Colombo di Cuccaro 
reçut deux mille 1 doublons d’or, somme modique 
en comparaison des frais d’un procès de vingt-cinq 
ans. Gelvez prit le titre de Colon de Portugal y 
Castro , Almirante de las Indias , Adelantado 
Mayor de ellas, Duquede Veraguay de la Vega, 
Marquès de Xamaica, Conde de Gelvez. Lorsque 
sous le protectorat de Cromwcl, en t 655 , les An- 
glais entrèrent en possession de la Jamaïque, la 
< . . 

1 Et non 12,000, comme on l’a souvent imprimé. 
Comparez C. Colod. - rimer., p. LXV , et Mem. <li 
Torino, 182.'!, p. 123. 


3 g 8 SECTION DEUXIÈME. 

famille Colomb demanda à la cour un dédomma- 
gement pour les rentes perdues dans son marquisat. 
Ap rès de longues et vaines sollicitations, Pedro de 
Portugal obtint, en 1671, un dédommagement pé- 
cuniaire. Le mémoire 1 qu’il publia à cette occasion 
renferme l’éloge du premier amiral, Christophe Co- 
lomb , « auquel Dieu avait fait la faveur peu néces- 
saire, à cause des grandes qualités qu’il possédait, de 
le faire descendre eu ligne directe des illustres feu- 
dataires du château de Cuccaro. » 11 n’était plus 
daugereuxde reconnaître cette généalogie qui, avant 
1603, rendait l’héritage incertain. En 1712, Phi- 
lippe V accorda la graudesse d’Espagne à la famille 
du duc de Veragua 2 . 

r • > 1 t 7 • 

1 Mem. di Tor. de i8o5, p. 121 . 

* Je vais réunir dans cette note les titres des princi- 
paux ouvrages qui traitent de la patrie de Christophe 
Colomb ; Augustin, giustiniam, Psalterium hebr. grœc. 
arab. chald. t5i6. Antonio Gallo et Senarcga, dansMu- 
ratori, Rer. liai, script, t. XXIII, p. 243» et t. XXIV, 

' p. 535 . Barros, Asia, Dec. I, lib. III, cap. 2. Jul. Sa- 
linerus ad Tac. Anal. 1602. Pietiio Maria Campi, Istoria 
universale di Piacenza, 1662. Casoni, Annali délia Rcp. 
di Gcnova , 1708 , p. 271 . Tiraboschi, Litt. liai. t. VI, 
P. 1 , p. 171. Elogio slorico di Crist. Colombo e d'An- 
drea Doria , Parma , 1801. Giaxfraxcesco Galeani 
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Signature. — Les Espagnols ont conservé jus- 
qu’à nos jours dans la vie commune la signature 
avec paraphe accompagnée souvent de phrases 


Napione m Cocconato, dans Mem. dcü’ Acad. di Torino, 
i 8 o 5 ,p. 116-262 , et i823,p. 73-172. Franc. Cancel- 
tiERi , Not. stor. di Colombo , 1809. Gaeeani Napione, 
Palria di Colombo, Fir. 1808. Domenico Franeone, la 
Vera palria di Crist. Colombo , i 8 i 4 - Serra, Carrega 
e Piaggio , dans Mem. de IC Acad, dcllc scienze di Ge- 
nova , i 8 i 4 - Marchesse Dcrazzo , Elogio di Colombo, 
Parma, 1817. Bossi , Vite, di Crist. Colombo , 1818. 
Biancui, Osserv. sul clima délia Liguria maritima , 
1818, 1. 1 , p. , i 43 . Spotorno Origine e palria di Crist. 
Colombo , 1819. Belloro e Vir.nazza, Not. délia fami- 
glia di Colombo, 1812. Zurla, Viaggiat. Veneziani, 
t. III , p. 4 12. Spotorno, Codice diplom. Colombo- 
Americano , *823. Navarrete, Colcccion de viager , t. I, 
p. LXXV 1 I-LXX 1 X. Lettera del conte G ale ani Napione 
al chiar. signore Washington Irviitg , 1829. Lorscpi’on 
lait une étude sérieuse des documens relatifs à la vie 
de Christophe Colomb , on ne peut que gémir sur l’in- 
certitude qui règne dès que l’on arrive à la partie de 
cette intéressante vie antérieure à l’année 1487. Ce re- 
gret augmente quand on se rappelle tout ce que les 
chroniqueurs nous ont conservé minutieusement sur 
la vie de Becerrillo ou sur l’élépliant Aboulabat que 
Aaroum al Raschyd envoya à Charlemagne. 
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très compliquées , et très uniformément répétées. 
Dans le moyen âge , pour se distinguer des Maures 
et des juifs si nombreux dans la Péninsule avant le 
siège de Grenade, on faisait précéder le nom , par 
dévotion , de quelques initiales d’un passage bibli- 
que ou du nom des saints auxquels on se recom- 
mandait plus particulièrement. L’amiral signait 
toujours , même dans les lettres familières adressées 


à ses enfans' : 


s. 

•8* 

Sa As Sa 

8* A* 8* 

X M Y 

oy x m y 

XPO FERENS. 

EL ALMIRANTE. 


La seconde forme ne se trouve qu’une seule fois * 
dans la signature du testament et de l’institution du 

i Ce n’est aussi qu’une seule fois que l’ob trouve la 
simple signature Xpo Ferens , sans les sept initiales. 
Voyez la lettre du a5 février i5o5 , dans laquelle il est 
question d’Améric Vespuce. Le mélange des lettres 
grecques (X, P) et latines est très commun en Espa- 
gne, demêmeque chez les théologiens Christifer, Cliris- 
tiferus et Cristiger (Cascellieri , p. 4)» pour saint 
Christophe. Nous verrons dans la Troisième Section, 
sur la carte de Juan de La Cosa, un dessin ingénieux 
qui fait allusion au prénom de l’amiral , alors ami 
de de la Cosa. 
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majorât, le 22 février 1498- Ee mot Almiranle 
prend la place de Christoferens , peut-être à cause 
de la condition imposée dans ce même document à 
don Diégo et à sa priinogéniture , de ne jamais si- 
gner autrement que el Almiranle , quand môme ils 
auraient d’autres titres *. En examinant les lettres 
de Colomb , on ne peut être assez frappé de la pé- 
danlesque uniformité avec laquelle le grand homme 
peignait cette longue signature et séparait des sept 
mystérieuses initiales quatre seulement par des 
points. L’authenticité d’une pièce est contestée 
( Nav. t. Il, p. 3 o 7 ) dès que les initiales X M Y 
ont des points aussi ou que dans XPOFERENS le 
XPO n’est pas séparé de FERENS. L’imitation de 
cette longue et fastidieuse signature dans laquelle 
disparaît le nom de Colomb, est expressément pres- 
crite aux successeurs dans le majorât. «Je veux, 
dit l’amiral, que celui qui est mis en possession du . 
majorât se serve de mon seing {firme de mi firma) 

1 Cet usage a influé sur les habitudes de la vie com- 
mune. Lorsque dans l’Amérique méridionale on parle 
de Colomb, on ne le désigne que par le seul mot Almi- 
rante, comme au Mexique , Cortez , et aux Etats-Unis , 
Lafayette , sont désignés par le seul mot de Marquis. 

11 y a de la grandeur historique dans cet usage popu- 
laire. 

III. 26 
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comme j’en ai pris l’habitude, en écrivant un X 
avec un S par-dessus, un M avec un A romain 
par-dessus, et au-dessus de l’A un S, puis uu Y 
avec un S par-dessus, con sus rayas y virgulas 
como yo agora fago , y se pare cera por mis 
firmas, de las cuales se hallara muclias y por 
esta parecerâ. » L’expression raies et virgules 
me paraît peu intelligible , les i5 signatures 
que nous possédons dans les lettres de Colomb , 
publiées à Gènes dans le Codice Colombo- Ameri- 
cano, et à Madrid dans les Documentas diploma- 
ticos de M. Navarrete, n’offrant jamais de virgules, 
mais les quatre poiuts 1 dont nous venons de prou- 
ver l’importance. L’injonction que Colomb fait à 
son fils relativement aux initiales qui ont été ré- 
cemment l’objet de graves discussions , prouve 
d’ailleurs clairement que les lettres S, A, S ne sont 
qu’acccssoires dans leur rapport avec les lettres 
X, M et Y. Les points me semblent indiquer la^fin 
des trois mots Chrislus (X...S.), Maria Sancta 
(M... A.) et Yosephus(Y ...S.). La dernière lettre 
des désinences est placée au-dessus de X, M, Y, 

' Par rapport à la place de ces malheureux points , il 
y a erreur dans les signatures que présentent la plu- 
part des ouvrages imprimés qui répètent la signature 
énigmatique de Colomb. J’en excepte les ouvrages de 
Navarrete et de Bossi (tom. 1 , fig. 4 et 5). 
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comme algébriquement on place un exposant. Pour 
arriver au nombre mystérieux de sept lettres , le S. 
de Maria Sancla se trouve en tète de toute la signa- 
ture chiffrée de l’amiral. Spotorno explique aussi 
le chiffre par Cliristus , Maria, Yosephus (M. Ir- 
ving préfère Jésus , t. IV, p. 438 ) , ou par Salva 
me Christus , Maria , Yosephus ( Codice Col. 
p. LXVII). Bossi trouve hasardeuses toutes les 
tentatives d’explication. ( Vita di Crist. Col. 
p. 249.) La dévotion de l’amiral allait d'ailleurs si 
loin que môme au haut de la page il écrivait 
souvent la formule : Jésus cum Maria sil nobis 
in via. Amen. Nous la trouvons effectivement au 
commencement du livre des Pro/ecias (Nav. t. Il, 
p. 260). Le fils loue en outre l’écriture élégante de 
son père : « Elle était si belle, dit-il (cap. 5 ), que 
avec elle seule il aurait pu gagner sa vie ( ganar 
de comer). » Au lieu de ces longues formules pla- 
cées dans le moyen-âge en tète d’un écrit, les ecclé- 
siastiques de la Péninsule et de l’Amérique espagnole 
ont la prudence de figurer une croix « pour chasser 
l’esprit malin qui s’empare de tout papier. » 

Dispositions testamentaires. — Il existe de 
Colomb deux testamens et un codicille , trois docu- 
mens qu’on a souvent confondus et dont l’authen- 
ticité a été révoquée en doute par quelques his- 
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toriens. i° Testamenlo y Institucion ilel Mayo- 
razgo hecha porel A/mirante , du 22 février 1498, 
trois mois avant de partir pour sa troisième expé- 
dition. Comme il est dit clairement dans ce docu- 
ment que Colomb est né à Gênes (« de esta ciudad 
de Genova sali in ella naci »), le comte Galeani 
Napione ( Palria di Colombo, p. 267, 269, 284, 
297 ; Bossi , p. 55 ) a cru devoir en attaquer la va- 
lidité ; mais M. Navarrete ( t. I, p. CXLV 1 I et t. II, 
p. 235, 3og), tout en observant qu’il n’est ni écrit de 
la main de l’amiral, ni signé par lui, le regarde 
comme tout-à-fait authentique. Le testament a été 
souvent présenté sans contestation dans les procès 
auxquels a donné lieu la succession de Dic'go Co- 
lomb, mort en 1578 , et les archives de Siraancas 
renferment, ce qui est une preuve évidente de sou 
authenticité , « la confirmation royale donnée à 
Grenade le 28 septembre i 5 oi. » La permission 
royale d’instituer lcmajoral ( faculdad parafundar) 
conservée dans les mêmes archives du duc de Vera- 
gua, est du 23 avril i 497* A. cette époque com- 
mencèrent déjà les préparatifs de la troisième expé- 
dition (Nav. t. II, Doc. CIII, CV, CVI) prolongés 
par la malice de l’évêque Fonseca. On voit par l’in- 
troduction du testament déposé le 19 mai i 5 o 6 , 
que Colomb avait placé, avant de partir pour le 
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quatrième voyage, entre les mains de son ami Fray 
Gaspar Gorricio, du couvent de las Cuevas de Sé- 
ville, une nouvelle ordenanza de mayorazgo , do- 
cument écrit de sa propre main, daté du 1 avril i5o2, 
mais non retrouvé jusqu’ici. (Nav. t. II , p. 255 , 
3 1 2 ). C’est ce père Gorricio aussi que Colomb avait 
chargé, en mars i5o2, d’enrichir de son érudition le 
livre des Prophéties dont nous avons souvent parlé. 
Dans une lettre au père Gorricio (4 janvier i5o5) 

I amiral semble redemander les documcns déposés 
en i5o2 au couvent de las Cuevas. Cet ecclésiastique 
doit lui renvoyer les escriturasy privilegios qu’il a 
en sa garde, et l’envoi doit se faire dans une caisse 
de liège couverte de cire à l’intérieur. 2° Codicille 
militaire, daté de Valladolid , du 4 mai i5o6. Ce 
codicille de 17 lignes , est écrit en latin sur le dos 
d’un bréviaire que le pape Alexandre VI doit avoir 
donné ( Cod. Col. Amer. p. XLYI) à l’amiral , et 
qui est conservé à la bibliothèque Corsini à Rome. 

II ordonne l’établissement d’un hôpital h Gènes, et 
institue, ce qui paraît très bizarre, que dans le cas 
de l’extinction de la ligue masculine des Colomb, la 
république de S. George ( amantissirna palria ) 
succède dans les privilèges attachés au titre d'amiral 
des Indes. Ce n’est pas le savant abbé Andrès 
( Carias fa milia res , t. I , p. i55 ; t. IF, p. 7 5 ) ni 
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Tiraboschi ( Sloria litter. d’Italia,\. XI, p. i 5 g) 
qui ont fait connaître les premiers ce codicille. Gae- 
tani en avait envoyé une copie en 1780 au docteur 
Robertson, de môme que l’ambassadeur d’Espagne à 
Rome, le chevalier d’Azara, en 1784, à l’historio- 
graphe Munoz. On croyait alors ce codicile de la 
main de l’amiral, mais M. Navarrete a prouvé que 
non seulement il ne l'est pas , mais aussi que la si- 
gnature ordinaire de Colomb (XPO FERENS) est 
précédée d’initiales qui diffèrent de celles dont 
il avait coutume de se servir. D’autres motifs puisés 
dans la nature et la forme de ce document latin, le 
rendent plus que suspect (Napione, dans Mém. de 
Turin , an i 3 , p. 248-261 ; NAV.t.II, p. 3 o 5 - 5 ii; 
Cancellieri, § 1-4), et affaiblissent la justifica- 
tion tentée par M. Bossi ( Vitadi Cr. Col. p. by 
et 240). Combien peu d’ailleurs est- il probableque 
le 4 mai i 5 o 6 , où Colomb était alité et souffrant 
d’un violent accès de goutte , quinze jours avant 
son dernier testament, et sans en faire mention dans 
celui-ci, il eût inscrit un testament militaire A&ns 
un livre de prière dans une langue dont il ne se 
servait jamais », et au milieu d’une grande ville dans 

1 II ne se servait pas du latin, car d’ailleurs ayant 
fait des études à Pavie , supo latin y hizo versos. Herr. 
Dec. I ,^lib, VI j-jap . . 

*• -v ë V.' ;•* ^ 
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laquelle toutes les formalités requises pour un tes- 
tament ordinaire pouvaient être remplies ? 3° Tes- 
tament o y codicilo otorgado en V a lladolid , du 
19 mai i5o6. C’est la date du dépôt. Le testament 
même, écrit de la main de l’amiral, est du ib août 
i5o5, époque de laquelle Las Casas (Mss. lib. XI, 
cap. 37 ) nous a conservé une lettre au roi Ferdi- 
nand où se fait remarquer cette même fierté d’ex- 
pression que l’on retrouve dans le testament. « La 
reine Isabelle et le docteur Villalon , écrit Colomb 
au monarque , ont vu les lettres d’invitation ( car- 
tas de ruego ) que j’avais reçues de trois princes (et 
cependant je cédai mon entreprise à l’Espagne ). » 
Le testament du même mois porte : « Je fis don des 
Indes à nos rois , car par la volonté de Dieu , je les 
leur donnai comme une chose qui était mienne 
( como cosa que era mia); je les importunai , pour 
ainsi dire, en les forçant d’accepter, car ces terres 
étaient cachées , et personne ne connaissait le che- 
min qui y mène. » La validité du testament déposé 
la veille du décès de l’amiral n’a jamais élécontestée. 

FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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